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LIVRE SIXIÈME. 



ROUEN. — L'INSTRUCTION. 



Le 9 janvier 1431, l'évèque de Beauvais réunit 
dans la salle du Conseil du roi, près du château de 
Rouen, les abbés de Fécamps et de Juoiiéges, le 
prieur de Longueville, et cinq autres ecclésiastiques, 
parmi lesquels Nicolas Loyseleur, chanoine de la ca- 
thédrale, et il leur exposa l'état de Taffaire. Une femme 
qui déshonorait son sexe par son habit, qui professait 
et enseignait le mépris de la foi catholique, Jeanne 
dite la Pucelle, avait été prise à la' guerre dans les 
limites de son diocèse. Réclamée du duc de Bour- 
gogne et de Jean de Luxembourg par l'Université de 



zecyGOOgIf 



2. LIVIVE SIXIÈME. 

Paris et par l'inquisilion, réclamée par lui-même et 
par le roi, elle veDait enfin d'être livrée au roi, et par 
le roi soumise à son jugement. IL les consultait sur la 
marche à suivre. Les docteurs furent d'avis qu'il fal- 
lait commencer par des informations. L'évèque en 
avait déjà recueilli : il ijrdonna qu'on les complétât 
et qu'on en fît le rapport au conaeil. Puis, sur l'avis 
des mêmes docteurs, il nomma prconotenr ou procu- 
reur général dans la cause Jean d'Estivet, chassé 
comme lui de Beauvais, où il était son procureur gé- 
néral ; juge commissaire, Jean de La Fontaine, maître 
es arts; greffiers, Guillaume Colles ou Boisguillaume 
et Guillaume Manchon, notaires apostoliques à l'offi- 
eialité de Rouen; et huissier, Jean Massieu, prêtre, 
doyen rural de Rouen. C'étaient les officiers du 
procès qui allait commencer '. 

Le 13 janvier, il réunit dans sa maison la plupart 
des mêmes docteurs, avec G. Haiton, secrétaire des 
commandements du roi, et leur donna lecture des 
informations dont il a été parlé. On résolut de les ré- 
duire à un certain nomhre d'articles pour mettre de 
l'ordre et de la clarté dans la matière, dit le juge, et 
offrir un texte où l'on pût voir plus sûrement s'if y a vait 
lieu d'aecuswde crime contre la foi. Des article? ainsi 
formulés couraient grand risque de substituer à la pa- 
role des témoins la pensée du juge. Aussi le résultat 
ne fut-it point douteux. Dana une nouvelle séance, te- 
nue le 23, on décida que les articles serviraient de 
base à l'interrogatoire qu'aurait à subir la Pueelle, et 
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ROUEN. — L'JNSTRUCTfON. 3 

l'évëque, invité à eHnmencer rinrormalion prépara* 
toire, en commit le soin à Jean de La Fontaine '. 

Oq différa jusqu'au miliea du mois suivant, et Le 
temps ne dut pas être perdu pk)ur l'iDstruction de 
l'aflïiire; car on y employa des manœuvres que ré- 
vélera un autre procès- verbal. Le 13 Ëévrier, l'évèque 
tint un conseil plus nombreux. Il y avait appelé, avec 
les précédents, plusieurs des principaux docteurs de 
rUnÎTersité de Paris : Jean Beaupère, Jacques de Tou- 
raine, Nicole Midi, Pierre Maurice, Gérard Feuillet, 
Thomas de Coureelles. Il reçut le serment dés 
officiers attadhés au procès, et le lendemain J. de La 
Fontaine, assisté des deux greffiers, procéda à l'in- 
formation dont il était chargé. Elle dura trois jours. 
Le 19, l'évèque réonit ses conseillers; et, après leur 
avoir présenté l'état des dioses, il résolut, sur leur 
avis, de s'adjoindre, en l'absence de l'inquisiteur de 
France, le vice-inqnisiteurJean Lemaître. Ons'ajourna 
jusqu'à l'après-midi, afin de le recevoir et de l'enten- 
dre. 11 vint, mais il allégua que sa commission était 
pour le diocèse de Rouen, et que l'évèque, bien que 
s'étant fait donner réguli^ment le droit territorial 
dans ce' diocèse, informait d'une affaire qui se rap- 
portait au diocèse de Beauvais. L'objection était spé- 
cieuse ; on remit an lendemain pour donner le temps 
au conseil d'en délibérer, et à J. Lemaître d'y réfléchir 
encore. Le conseil déclara que la commission de J. Le- 
maître, telle qu'elle se trouvait, était valable, mais 
que, pour plus de sâreté, on inriteraitl'inquisitenr à 
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4 LITRE SIXIÈME. 

venir lui-même, ou à envoyer des pouvoirs plus expli- 
cites ; et Lemaître, tout en gardant ses scrupules, dit 
qu'il ne faisait point opposition à ce qu'on agît sans 
lui> L'évéque, pour ne lui laisser par la suite aucun 
prétexte de rester à l'écart, promit de lui communia 
quertoutce qui araitété Fait ou se ferait encore dans 
l'affaire '. 

Tout était prêt : Jeanne nous va revenir. 

Le 20 février, sans plus attendre, elle fut sommée 
de comparaître devant l'assemblée de ses juges le 
lendemain mercredi, à huit heures du matin. Elle 
répondit qu'elle le ferait volontiers : mais sachant 
bien qui étaient ses juges et pourquoi on l'accusait, 
elle demanda que l'évèque s'adjoignît des ecclésias- 
tiques du parti de la France en nombre égal à ceux 
du parti de l'Angleterre; en môme temps, elle sollici- 
tait de lui, comme une faveur, qu'il lui permît d'en- 
tendre la messe avant de comparaître. L'huissier, 
chargé. de l'assiguatioD, transmit à l'évèque sa de- 
mande et sa prière ; mais l'une ne fut pas plus goûtée 
que l'autre. L'évèque, ayantpris conseil des docteurs, 
jugea que, vu les crimes dont elle était accusée et 
l'abominable habit qu'elle s'obstinait à porter, il n'y 
avait pas lieu de l'admettre aux divins ofiices. Quant 
à la demande touchant, le tribunal, il n'en fut pas 
même question '. 

Au jour et à l'heure fixés (21 février, à huit heures 
du matin), l'évèque siégea dans la chapelle du châ- 
teau de Rouen. Aux assesseurs qu'il avait déjà réu- 
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ROUEN. — L'INSTaUCTION. 5 

nis, il avait adjoint d'autres docteurs; mais ce n'étaient 
pas ceux que demandait Jeanue : c'étaient, pour la 
plupart, des prêtres de la province de Rouen. Lecture 
faite des pièces de procédure, le promoteur Jean d'Es- 
tivet demanda que Jeanne fût amenée et interrogée '. 

Jeanne parut donc. 

L'évêque ayant rappelé sommairement les circon- 
stances de sa capture qui le faisaient juge de sa per- 
sonne, le bruit public qui l'accusait, l'ordre du roi, 
l'enquête, Tavis des docteurs, invita Jeanne à par- 
ler en toute sincérité, saos subterfuge et sans détour, 
et la requit judiciairement de prêter serment de dire 
la vérité sur toute chose dont on l'interrogerait. 
Jeanne dit : « Je ne sais de quoi vous me voulez in- 
terroger. Peut>être me demanderiez- vous, des choses 
que je ne vous dirai pas. » Et comme l'évèque lui di- 
sait : « Jurerez-Tous de dire la vérité sur tes cboses 
qui voua seront demandées touchant la foi, et qge 
vous saurez ? " elle répondit que, . touchant son père 
et sa mère et ce qu'elle avait fait depuis sa venue en 
France, elle jurerait volontiers j mais que, pour les 
révélations qu'elle avait eues de Dieu, elle en avait 
parlé à son roi seul, et qu'elle n'en dirait rien, dût- 
on lui couper la tête, parce que ses voix lui avaient 
commandé de n'en rien dire; que d'ailleurs, avant 
huit jours, elle saurait si elle le devait révéler. L'évè- 
que eut beau redoubler ses instances, il ne put la 
faire renoncer à cfette réserve. Les genoux en terre et 
les deux mains sur l'Évangile, elle jura de dire, au- 



.yGOOglf 



6 LlViE S1X1£1IE. 

tant qu'elle le pourrait, la vérité, maie seulement 
sur les choses dont elle serait requise touchaatlaFoi '. 

Alors, répondant aux questions de l'érêque, elle lui 
dit son nom, le lieu de sa naissance, les noms de ses 
parents, son âge : elk avait alora environ 1 9 ans I et 
comme on lui demandait ce qu'elle savait, elle dit 
qu'elle avait appris de sa mère Notre pire, Je vous 
$aiue Uarie, Je crois en Dieu : que c'était de sa mère 
qu'elle tenait sa croyance. L'évêque lui dit de réciter 
Notre père : « Je le ferai, dit-elle, ei vous me voules 
entendre en confession: » elle le demandait pour juge 
au tribunal 4e Dieu! Et comme il ofErait de lui don- 
ner un ou deux personnages de langue francise 
devant lesquels elle dirait : Notre Père, elle répon- 
dit qu'elle ne le dirait que s'ils l'eniendaient en 
eoirfession'. 

L'évêque, avant de la renvoyer, lui défendit de sor- 
tir de prison, sous peine d'être réputée convaincue 
du crime d'hérésie. Elle répondit qu'elle n'acce{^it 
pas la défense, et qne si elle s'échappait, nul ne lui' 
pourrait reprocher d'avoir violé sa kii, parée qu'elle 
ne l'avait donnée à personne; et elle prit crfte occa- 
sion de se plaindre d'être liée par des ^aîœs de fer. 
Mais comme l'évêque répondait que ces précautions 
étaient eommaudées par ses tentatives d'évasion an- 
ténem>es, elle n'insista pas, et loin de chereber une 
excuse : h C'est vrai, dit-elle : j'ai vouUi et je voudrais 
encore m' échapper de prison, comme c'est le drmt 
de tout prisonnier, a 
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Elle fut commise i la garde de Jean Gris, éeayer 
du roi, et de deux autres Anglais, i. Berwoit et 
G. Talbot, qui ju)^reQt sur rËvangile de ne la lais- 
ser communiqué avec po^onne, et on l'ajourDa au 
lendemain pour la suite de l'interrogatoire'. 

Cette première séance avait bien peu avancé l'af* 
foire. On n'y trouve, arec les préliminaires communs. 
de tout procès, le sennent, les noms, l'origiDe, que 
la demande du Pater et l'injonction de ne point 
chercher à fuir. Mais ce Tide même du procès-ver- 
bal fait comprendre combien vif et prolongé avaitété le 
d^>at sur le serment, signée aTant l'interrogatoire; 
et eela est confirmé par les dépositions postérieures. 
Au témoignage du grefSer Manchon, ce fut une 
scène de tumulte. Quand il fut question du visions, 
sans doute quand Jeanne fît ses réserves sur ce 
point, eJiacun prenait la parole : elle était interrom- 
pue k chaque mot; et, pour que le fond fût digne de la 
forme, il 7 avait, on l'a tu, derri^ un rideau, dans 
l'enccHgQDre d'une- fenêtre, des greffiers àposiés par 
l'évéque, qui recueillaient les ehaiges, supprimant 
les excuses, et venaient effrontément opposer leur 
minute à celle des greflien of&ciels. Le scandale fut 
si grand, au moins pour le débat, que l'on diit chan- 
^r de salle et prendre quelques dispositions pn^tres 
à le diminuer'. 

Le lendemain, le tribunal se réunit dam une cham- 
bn située au bout de la grande salle du château : 
quelques nouveaux membres des chapitres de Paris 
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OU de Rouen s'étaient joints au CouBeil de l'évêque. 
Jeanne étant amenée, révèque l'invita à prêter le ser- 
ment pur et simple de dire la vérité sur tout. Elle dit 
qu'elle avait juré la veille et qu'il suffisait. On insista; 
elle répondit : « Je vous ai prêté serment hier, cela 
vous doit suffire; vous me chargez trop; » et, quoique 
.l'oD (tt, elle ne prêta encore que le serment de dire la 
vérité sur les choses qui touchaient la foi '°. 

L'évêque remit à Jean Beaupère le soin de pour- 
suivre l'interrogatoire. 

Le savant docteur essaya de prendre Jeanne par. 
la douceur et par l'équivoque'; il l'exhorta à bien ré- 
pondre sur ce qu'on lui demanderait, comme elle 
l'avait juré. « — ' Vous pourriez bien, répondit 
Jeanne, démêlant l'artifice, me demander telle chose 
dont je voiis dirai la vérité, tandis que sur telle autre, 
je ne vous la dirai pas. u Et gémissant en elle-même 
de voir des hommes d'Église, des ministres de Dieu, 
persécuter ainsi l'œuvre de Dieu, elle ajouta : « Si 
vous étiez bien informés de moi, vous devriez von- 
loir que je fusse hors de vos mains; je n'ai rien fait 
que par révélation'. » 

Jean Beaupère, craignant de l'efiaroucher, la ra- 
mena siir un terrain où elle pouvait s'abandonner 
sans défiance. Il lui demanda l'âge qu'elle avait lors- 
qu'elle partit de la maison de son père, si elle avait 
appris quelque métier dans sa jeunesse. De l'âge, elle 
ne savait au juste que répondre; quant aux occupa- 
tions de son enfance, elle dit qu'elle avait appris à 
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coudre et à filer, ajoutaDt avec un oaïf oi^neil de 
jeune ûUe, qu'elle ne craignait à ce métier aucune 
femme de Rouen ; enfin, que tant qu'elle fut dans la 
maison de son père, elle s'occupait des soins du mé- 
nage, et n'allait pas (communément) aux champs 
garder les brebis ou le bétail'. 

Le docteur alors, changeant de matière, sans pa- 
raître changer de terrain, lui demanda si elle se con- 
fessait tous les ans. Elle répondit sans le moindre 
embarras qu'elle se confessait à son .curé, ou, s'il 
était empêché, à un autre avec sa permission ; qu'elle 
communiait à la fête de Pâques. 

» Et à d'autres fêtes? 

— Passez outre. » 

De ses communions à ses révélations le passage 
. était naturel. Jeanne n'hésita point à le franchir. Elle 
dît à quel âge et comment elle avait entendu pour la 
première fois la voix de Dieu, les clartés qui se mani- 
festaient à elle avec la voix, les avis qu'elle en avait 
reçus pour se conduire et venir en France ; son impa- 
tience d'y obéir, sa défiance de soi-même, et comment 
enfin, sur la révélation précise dubutàatteiûdreetde 
la voie à suivre, elle alla avec son oncle, à Vaucou- 
leurs, r^onnut le sire de Baudricourt, et obtint de 
lui, après plusieurs refus, l'escorte avec laquelle elle 
vint en habit d'homme trouver le roi à Ghinon*. 

Ce récit avait été entrecoupé de questions qui ca- 
chaient autant de pièges : sur l'habit d'homme 
Qu'elle avait pris et par quel conseil; sur le duc 
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d'Orléans; sur plusieurs expressions de sa lettre aux 
Anglais devant Orléans; sur. la manière dont elle 
avait reconnu le roi. La Pucelle en devina plusieurs 
et les sut éviter. On avait répandu divers bruits 
sur le signe qu'elle avait donné au roi pour se faire 
agréer. Elle refusa absQlumeot de rien dire qui s'y 
rattachât. Interrogée si, quand la t<hx lui désigna 
le roi, la lumière qui se manifestait communément à 
elle s'était produite en ce lieu, elle répondit : ^Passez 
outre.» — Si elle avait vu un ange se tenant au-dessus 
du roi : « De grâce, passez outre.» — Quelles révé- 
lations le roi avait eues pour la croire : « Je ne vous 
le clirai pas, ce n'est pas l'heure de répondre : mais 
envoyez au roi et ilvousledira. «Elle déclarait d'ail- 
leurs avoir su de la voix, qu'à son arrivée le roi la 
recevrait sans trop de retard. Elle dit que ceux de son 
parti avaient bien reconnu la voix comme venant de 
Dieu, et elle citait en témoignage; Charles de Bour- 
bon, comte de Clermont, et deux ou trois autres. Elle 
ajoutait qu'il ne se passait pas de jour qu'elle n'en- 
tendît cette voix, et qu'elle en avait bien besoin ; que 
d'ailleurs elle ne lui avait jamais demandé d'autre 
récompense que le salut de son âme'. 

L'interrogatoire se termina par plusieurs questions 
qui avaient pour objet de convaincre ses voix de 
mauvais conseils, par exemple, dans l'affaire de Paris. 
Jeanne confessa que la voix lui avait dit de rester 
à Saint-Denys. Elle déclara qu'elle y voulait demeurer, 
qu'elle en avait été emmenée par les seigneurs contre 
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sa voloolé; qu'elle n'en serait point partie, si elle 
n'aTaitpaaétébkssée. Sableseurer^pdailson échec: 
elle convint qu'elle avait eommandé une escarmouche 
contre la ville de Paris. 

K N'étaît-eepas,ditle docteur, un jour de fête? 

— Je le crois , dit Jeanne. 

— Était-ue bien ? 6t le docteur. 

— Passez outre*. « 

On s'arrêta pour ee jour-là : et la journée devait 
sembler bonne aux enneanis de Jeanne. Toute cette 
bistoire de ses révélations, ce qu'elle ea avait dit, ce 
qu'elle n'en avait pas voulu dire, offrait assez de 
priseaux commentaires envenimés. On comptait bien 
y revenir dans la séance suivante, qui fat remise au 
samedi. 

Dans eette troisième séance , plus nombreuse en- 
core que les précédentes, l'évéque revint à la chai^ 
pour obtenir de Jeanne un serment absolu et sans 
condition. Elle lui dit : « Laissez^moi parler. Par 
ma foi, vous pourriez me demander des choses que je 
ne vous dirais pas ; » et expliquant sa pensée : k 11 
se peut que de plusieurs choses que voua pourriez 
me demander je ne vous dise pas la vérité, en ce cpii 
touche mes révélations, par exemple. Car vous pour- 
riez me contraindre à dire telle chose que j'ai juré de 
ne pas dire« et ainsi je serais parjure : ce que vous ne 
devriez pas vouloir. » Et comme l'érfique insistait, 
ra)^>elantsans'douleledroitqQ'ileaavattcoiiime}Uge, 
elle ajouta : n Je vous le dis, prenez bien garde à ce que 
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VOUS dites que vous êtes mon juge : car vous prenez sur 
vous une grande charge et vous me chargez trop. C'est 
aseez, il me 8emble,d'avoirjurédeux fois en jugement.» 
L'évèque lui remontra qu'il ne lui demandait qu'un 
serment, un serment tout simple et sana réserve. Elle 
répondit : «Vous pouvez bien surseoir (ne pas insis- 
ter davantage), j'ai assez juré par deux fois. «Elle ajou- 
tait que toutle clergé dePafis et de Rouen ne la saurait 
condamner, s'il n'avait droit. Elle promettait d'ail- 
leurs de dire la vérité sur sa venue en France, sans 
toutefois s'engager à tout dire : car huit jours n'y 
suffiraient pas. L'évèque lui offrait de prendre .conseil 
des assistants si elle devait jurer ou non; elle répéta 
qu'elle dirait la vérité sur sa venue enFran ce et pas au- 
trement ; qu'il ne fallait point lui en parler davantage. 

H Mais en refusant de jurer, vous vous rendez sus- 
pecte. M Même réponse. 

Sur de nouvelles instances, elle répondit « qu'elle 
dirait ce qu'ellesavait et point tout ce qu'elle savait, » 
et fatiguée de ce débat : « Je viens de la part de Dieu , 
dit-elle, et je n'ai rien à faire ici; renvoyez-moi à 
Dieu de qui je viens. » Et comme l'évèque la som- 
mait de jurer, sous peine d'être tenue pour coupable 
des choses qu'on lui imputait, elle répondit ; « Pas- 
sez outre'. 

Il fallut bien que l'évèque se résignât à passer ou- 
tre. Il se réduisit à requérir qu'elle jurât de dire la 
vérité sur ce qui toucherait le procès. Dana ces termes 
sa conscience était en repos : elle ût le serment. 
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L'évéque s'eu remit encore à Jean Beaupère pour 
la suite de l'interrogatoire. 

Jean Beaupère commença par une question qui 
pouvait sembler pleine d'intérêt pour Jeanne : il lui 
demanda depuis quand elle avait bu ou mangé. On 
était en carême ; et si elle avait pris la moindre chose, . 
elle devenait , malgré son jeune âge, véhémentement 
suspecte do mépris pour les commandements de TË- 
glise. Elle répondit qu'elle n'avait rien pris depuis 
la veille après midi. C'est à jeun qu'il lui follait sou- 
tenir les émotions et tes fatigues de ces journées 1 
Pais il revint sur le sujet de ses voix. Il lui demanda 
à quelle heure elle avait entendu la voix qui venait 
à elle. Elle répondit : « Je l'ai entendue hier et au- 
jourd'hui. 

— A quelle heure, hier? 

— Le matin, à vfipres et à VÀve Maria, et il m'est 
plusieurs fois arrivé de l'entendre bien plus souvent. 

— Que Taisiez-vous hier matin quand la voix est 
venue à vous? 

— Je dormais, et elle m'a éveillée. 

— Est-ce en vous touchant le bras? 

— Elle m'a éveillée sans me toucher. 

— Était-elle dans votre 'chambre ? 

— Je ne sais, mais elle était dans le château. 

— L'avez-vous remerciée, avez-vous fléchi les ge- 
noux? u 

Elle répondit qu'elle l'avait remerciée, et qu'étant 
dans son Ut, elle s'était assise et avait joint les maios, 
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après avoir imploré sod eonaeil et demandé sod secours 
auprès de Dieu pour qu'il réelairit dans ses répMiBes. 

— Et que vous a dit la voix ? 

— Elle m'a dit de répondre hardiment , et que 
Dieu m'aiderait. 

— La voix voua a-t-elle dit quelques paroles avant 
que vou» l'imploriez? 

— Oui, mais je n'ai pas tout compris; et quand 
je fus éveillée, elle m'a dit de répondre hardiment. » 

Et se tournant vers l'évèque : 

a Yous<dites que vous êtes num juge : Prenez garde 
àce que vous faites, parce qu'en vérité je suis envoyée 
de Dieu, et vous vous mettez en grand danger. » 

Mais le ju^ était aveugle ; et tout l'^ort du procès 
tend visiblement moins à découvrir la vérité qu'à 
justiOer l'accusation. 

£b l'interrogeant sur ses visions, le délégué du 
juge avait vouln savoir d'abord si ce n^était pmnl 
quelque illusion de son esprit. Il j revient, non plus 
pour en contester la réalité, mais pour en attaquer 
l'origine, en les convainquant de mensonge ou d'er- 
reur. Il lui demande si la Toii n'a point varié dans 
ses conseils. 

« NoD, dit Jeanne, elle ne s'est jamais con- 
tredite. Elle m'a dit cette nuit même de répondre 
hardiment. 

— Vous a-t-elle défendu de dire tout ce qu'on 
TOUS demanderait? 

— Je ne vous répondrai pas sur ce point : j'ai des 



igtizecy Google 



ROUEN. — L'INSTRUCTION. 15 

révélations qui touchent le roi et que je ne voue dirai 
point. 

— La Toix voua a-t^Ue déCeDdo de dire tos révé- 
lations? 

— Je ne suis pas coDseilIée sur ce point; doDuez- 
moi un délai de quinze jours et je tous répondrai. » 
Le juge n'acceptant pas le délai : « Si la voix vous l'a 
défendu, qu'en voulez-voue dire ? » Et comme on la 
pressait encore : « Croyez que les hommes ne me 
l'ont point défendu, u Pour couper a>urt, elle dé- 
clara qu'elle ne répondrait rien ce jour-là; qu'elle 
ne savait pas si elle devait le dire ou non, avant 
qu'il loi eût été révélé; et elle ajouta : « Je crois fer- 
tnement, aussi - fermement que je crois la foi chré- 
tienne et que Dieu nous a rachetés des peines de 
l'enfer, que cette voix vient de Dieu'. » 

I« juge, la suivant dans te sens de sa déclaration, 
lui demanda si cette voix, qu'elle disaitlui apparaître, 
était un ange ou venait de Dieu immédiatement, ou 
si c'était la voix d'un saint ou d'une sainte. Elle ré- 
pondit : a Cette voix tient de la part de Dieu ; » ajou- 
tant qu'elle ne lui disait pas tout ce qu'elle savait, 
et qu'elle craignait bien plus de dé(^aire à ces voix 
par ce qu'elle répondrait, qu'elle ne craignait de lui 
répondre. Pour cela elle demandait un délai. 

« Croyez-vous donc, dit le juge, qu'il déplaise à 
Dieu qu'on dise la vérité ? 

— Les voix m'ont commandé de dire certaines 
choses au roi et point à vous; » et ne craignant pas 
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d'irriter une curiosité qu'elle ne voulait pas salis- _ 
faire, elle ajouta : h Cette nuit même, la voix m'a dit 
plusieurs choses pour le bien du roi que Je voudrais 
bien que le roi sût; et s'il le savait, il en serait plus 
aise à son dîner. 

— Mais, dit le juge, ne pourriez-vous tant faire 
auprès de jcette voix qu'elle voulût, sur votre de- 
mande , en porter au roi la nouvelle? 

— Je ne sais si la voix le voudrait faire ; elle ne 
le ferait que si Dieu le voulait. Dieu lui-même, s'il 
lui plaît, le pourra bien révéler au roi , et j'en serais 
bien contente. 

— ■ Et pourquoi la voix ne parle-t-elle pas au roi, 
comme elle faisait quand vous étiez en sa présence ? 

' — Je ne sais si c'est la volonté de Dieu : sans la 
grâce de Dieu , je ne ferais rien '. a 

Cette réponse ne devait pas tomber eans être re- 
levée. Après plusieurs autres questions sur ses 
visions : si la voix lui avait révélé qu'elle dût sortir 
de prison ; si elle lui avait donné cette nuit des avis 
pour répondre; si dans les deux derniers jours elle 
avait été accompagnée de lumière; si elle avait des 
yeux, etc.; à qnoi Jeanne répondait : v Je ne vous 
dirai point tout ; je n'en ai point permission ; mon ser- 
ment n'y touche pas ; cette voix est bonne et digne ; je 
ne suis point tenue de répondre; » demandant néan- 
moins qu'on iui donnât par écrit ce sur quoi elle 
ne répondait pas : le juge, qui n'avait point perdu 
de vue cette parole : a Sans la grâce de Dieu, je ne 
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ferais rien, » lui demanda si elle savait qu'elle fût 
dans la grâce : question redoutable , qui excita des 
réclamatious et des murmures au seio même de cette 
assemblée d'hommes prévenus. « Nul ne sait s'il est 
digne d'amour ou de baioe, u dit l'Écriture. Et 
l'on voulait qu'une pauvre fille ignorante dît si elle 
était, oui ou Qon, dans la grâce de Dieu ! Un des 
assesseurs osa dire qu'elle n'était pas tenue de répon- 
dre. — « Vous auriez mieux fait de vous taire, » dit 
aigrement l'évèque qui croyait déjà tenir sa proie ; 
car la demande était à double tranchant : Vous sa- 
vez-vous dans la grâce? Si elle disait non, quel aveu! 
et si elle disait oui , quel orgueil ! Dans le premier 
cas, elle se déclarait pécheresse ; da^s le second, on 
la prenait en péché. Elle répondit : a' Si je n'y suis, 
Dieu veuille m'y mettre ; et si j'y suis. Dieu veuille 
m'y garder ! » 

Le juge demeura confondu ; — et il n'avait même 
pas la ressource d'accuser cette réponse d'une sorte 
d'indifférence : Jeanne ajoutait qu'elle serait plus 
affligée que de toute chose au monde si elle savait 
qu'elle ne fût pas dans la grâce de Dieu. Puis, invo- 
quaot pour elle-même ce qu'on voulait touruer contre 
son inspiration, elle dit que, si elle était dans le pé< 
ebé, elle croyait que la voix ne viendrait point à elle '. 

Le docteur de Paris n'essaya plus de l'interrcuier 
sur ce chapitre; il lui demanda l'âge oi!i elle avait 
entendu la voix pour la première fois, et par cette 
transition , il en vint à Domremy : il s'enquit d'elle si 
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l'od y était da p&rti des Bourguignons^ gi ceux de 
Haxei d'«d étaient p^; si elle détestait les Bourgui- 
gnons, si elle allait avec les en&uts de son village 
dans les combats qu'ils livraientaux enfants de Maxei ; 
si elle avait un grand déùrde combattre les Bourgui- 
gnons ; si elle eût voulu être homme pour aller en 
France. Il voulait voir ei des haines de parti n'étaient 
point la principale source de son inspiration, et il 
n'oubliait pas ce qui pouvait rendre cette inspiration 
plus BUBpKcte encore. Il lui reparlait de ses premi^s 
occupations et deslieuxoùs'étaitpaesée son enfance, de 
l'arbre des fées, etc. — Et elle, n'ayant rien à taire, 
s' ahaudonnait volontiers àses souvenirs. Elle répétait 
ce qu'ondisaitdel'arhredesfées.de la fontaine Toisioe 
et du bois Cheshu. Elle sait queles malades venaient à 
la fontaine boire de l'eau pour guérir : guériseaient- 
ils? elle n'en sait rien. Elle, sait encore que les conva- 
lescents allaient se promener sous le bel ai'bre qu'on 
appelait le beau Mai ; elle y allait ^le-mème avec ses 
compagnes tresser des couronnes pour l'image de la 
sainte Vierge. Elle a oui dire que les fées venaient 
sous cet arbre : elle l'a ouï dire de sa marraine qui 
disait les avoir vues ; mais pour elle, elle ne sait si 
c'est vrai, elle ne les a jamais vues. Elle y venait 
pourtant avec les jeunes filles qiii se plaisaient à orner 
de guirlandes les branches de l'arbre, à chanter et à 
danser sous son ombre. Elle ajoutait qu'elle avait fait 
-comme les autres; mais que depuis qu'elle fut appe- 
lée à venir en France, elle se donna beaucoup moins 
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aux jeux et aux promenades, et qu'elle oe savait 
même si depuis l'âge de discrétion il lui arriva ja- 
mais de danser sous l'arbre ; qu'elle a pu le faire^ 
mais qu'elle a plus chanté que dansé. Quant au bois 
Chesnu, elle n'a point ouï dire qu'il fût hanté par les 
fées. Elle a bien su par son frère qu'on disait daaa 
son pays qu'elle avait eu sa vocation sous l'arbre des 
Dames; mais elle le nie. De même, quand elle est ve- 
nue en France, pluùeurs lui ont demandé s'il n'y 
avait point dans son pays un bois que l'on appelaitle 
bois GhesDU, parce que, selon les prophéties, de ce 
bois devait venir une jeune fille qui ferait des mer- 
veilles; mais elle déclare qu'elle n'y eut point foi'. 

Ainsi toutes les questions où on la croyait prendre 
n'avaient révélé les superstitions de son pays que 
pour prouver combien elle-même avait su y demeu- 
rer étrangère. Mais il y avait un crime dont on était 
toujours bien sûr de la convaincre : c'était celui de 
porter l'habit d'homme; car, elle-même s'y obstinait, 
et la candeur des juges n'en soupçonnait pas les rai- 
sons. Chaque invitation qu'on lui faisait sur ce point, 
en la montrant plus endurcie, la rendait plus cou- 
pable. On lui demanda, en finissant, si elle voulait 
reprendre l'habit de femme : « DoDoez-m'enam, dit- 
elle, et je le prendrai, pourvo qu'on me laisse partir; 
sinon, je ne le prendrai pas, et je me contenterai de 
celui-ci, puisqu'il plait à Dieu que je le porte, u 

L'audience fut renvoyée au mardi suivant '. 

Le mardi 27, l'évèque, ouvrant la séance par su 
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sommation ordinaire, inTÎta Jeanne à prêter sennent 
de dire la vérité sur les choses qui touchaient le procès : 
c'est la formule qu'elle avait acceptée ; mais dans la 
bouche de l'évèque elle lui devenait suspecte. Elle 
répondit , faisant plus expressément ses réserves , 
qu'elle dirait la vérité sur les choses qui touchaient 
son procèB, et non sur tout ce qu'elle savait. L'évèque 
la pressa vainement de jurer pour tout ce qu'on lui 
demanderait, elle répondit : « Vous devez être con- 
tents, j'ai assez juré. » 

Jean Beaupère reprit donc l'interrogatoire, et débu- 
tant toujours avec une feinte bonhomie, il lui de- 
manda comment elle s'était portée depuis le samedi 
précédent. 

« Vous le voyez, dit-elle, le mieux que j'ai pu. 

— Jeûnez-vouB tous les jours de carême? ajouta- 

Iril. 

— Est-ce de votre procès ? répondit Jeanne. 

— Oui. 

— Eh bien, oui vraiment, j'ai toujours jeûné ce 
carême. » 

On le pouvait assez savoir d'ailleurs. Jean Beau- 
père revint alors à ses visions. Il lui demanda si, 
depuis samedi, elle avait entendu sa voix. 

H Oui vraiment, et plusieurs fois, répondit-elle. 

— Le samedi même l'avez-vous entendue dans le 
lieu oii l'on vous interrogeait? 

— Cela n'est pas de votre procès. » 
Mais elle ajouta qu'elle l'avait entendue. 



.y Google 



ROUEN. — L'INSTRUCTION. SI 

. « Que voua a-t-elle dit? 

— Je ne l'ai pas bien entendue ; je n'ai rien en- 
tendu que je puisse vous redire, jusqu'à ce que je 
fusse revenue dans ma chambre. 

— Etqaevous a-t-elle dit alors? 

— Elle m'a dit de vous répondre hardiment. » 
Elle ajouta qu'elle répondrait sur toutes les choses 

dont elle aurait congé de Dieu, mais que pour ce qui 
regarde les révélations louchant le roi de France, 
elle ne dirait rien sans congé de sa voix : » Car ai 
je répondais sans congé, dit-elle, peut-être n'aurais-je 
plus mes voix en garant ; mais quand j'aurai congé 
de Dieu, je ne craindrai point de parler, parce que 
j'aurai bon garant '. » 

Sans chercher à savoir ce qui était le secret d'elle 
et de ses voix, le juge voulut au moins la faire parler 
sur ces voix elles-mêmes. C'est un des poinU qu'il 
avait touchés déjà et sur lesquels elle avait voulu 
d'abord les consulter. It lui demanda si c'était la voix 
d'un ange, d'un saint, d'une sainte ou de Dieu sans 
intermédiaire. — « C'est, dit-elle, la voix de sainte 
Catherine et de sainte Marguerite. » Elle ajouta 
(répondant, selon toute apparence, aux questions 
qu'on lui en faisait) qu'elles étaient couronnées 
de belles et riches couronnes : « Sur cela, dit^elle , 
j'ai congé de Dieu. Mais si vous en faites doute, 
envoyez à Poitiers oiî j'ai été jadis interrogée. 

-~ Comment savez-vous que ce sont les deux 
Saintes ? les distinguez-vous bien l'une de l'autre ? 
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— Je sais que ce sont elles et je les sais distinguer. 
■ — A quel signe t 

— Par la manière dont elles me saluent. » 

Elle ajouta que depuis sept ans elles l'avaient 
prise sous leur direction, et qu'elle les connaît parce 
qu'elles se nomment à elle. 

■c Sont-elles vêtues de la même étoffe ? Ont-elles le 
même âge ? 

— Je. ne vous le dirai pas, je n'ai point congé do 
vous le dire. 

— Parlent-elles toutes deux ensembte oa l'one 
après l'autre? 

— Je n'ai point congé de vous ïe dire ; mais j'ai 
toujours eu conseil de toutes les deus. 

— Laquelle des deux s'est montrée à vous la pre- 
mière ? . 

— Je ne les ai point connues tout de suite : je l'ai 
bien su un jour, mais je l'ai oublié, et si j'en » con^, 
je vous le dirai volontiers; cela est d'ailleurs dans 
les rostres de Poitiers '. » 

Elle avait parlé du secours qu'elle avait pbçu de 
saint Michel. On lui demanda quelle était la première 
voix qui vint à ellç, comme elle avait treize ans. Elle 
répondit que c'était saint Michel, qu'elle l'avait vu 
devant ses jeux,, et qu'il n'était pas seul, mais bien 
accompagné des anges du ciel . 

« Avez-VODS TU saint Michel et les anges réelle^ 
ment et corporellement ? 

— Je les ai vus des yeux de mon corps aussi bien 
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que je toqs vois, et quand ils s'éloignaient de moi je 

pleurais, et j'aurais bien voulu qu'ils m'emporlaaaent 
arecenx. 

— Ed quelle figure était saint Michel ? 

— le n'ai point de réponse à tous faire; je u'eia ai 
point congé encore. 

— Que TOUS a-t-il dit celle première fois î 

— Vous n'aureï point de réponse aujourd'hui. » 
Elle déclara d'aillenra qu'elle avait dit au roi, tout 

en une fois, cequi lui avait été révélé, parce que c'est à 
lui qu'elle était envoyée, et qu'elle voudrait bien que le 
juge eût connaissance du livre où l'on avait consigné 
ses réponses à Poitiers, pourvu que Dieu en fût content. 
« Sont-ce vos voix qui vous ont défendu de parler 
de vos rérélalions sans congé d'elles ? 

— Je ne tous réponds point encore snr-cela; je 
ne sais pas bien si les voix me l'ont défendu. 

— Hais quel signe donnez-vous que vous ayez cette 
révélation de la part de Dieu^ et que ce soient sainte Ca- 
therine et sainte Marguerite qui conversent avec vous ? 

— Je vous ai dit que c'étaient sainte Catherine et 
sainte Ma^erite ; croyez-moi si vous voulez. 

— Vous est- il défendu de le dire? 

— Je ne sais pas encore si cela m'est défendu. 

- — Et comment lavez-vons distinguer les points 
snr lesquels voua devez répondre ou non ? 

— Sur quelques points j'ai demandé congé, et je l'ai 
sur plusieurs. » 

Et elle dit qu'elle eût mieux aimé être tirée à quatre 
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chevaux que de venir en France sans permission de 
Dieu'. 

Le jt^e remit es avant la question de l'habit qu'elle 
avait pris alors. Et elle, ramenant cette affaire qu'on 
voulait faire si grosse à sa véritable mesure, dit que 
l'habit était peu de chose, la moindre des choses; que 
d'ailleurs elle ne l'avait pas pris par le conseil d'un 
homme, et qu'elle n'avait rien fait que par le com- 
mandement de Dieu et des anges. 

« N'est-ce point par l'ordre de Robert de Baudri- 
court? 

— Non. 

— Croyez-vous avoir bien fait en prenant un habit 
d'homme ? 

— Tout ce que j'ai fait par commandement de 
Dieu, Je crois l'avoir bien fait , et j'en attends bon 
garant et bon secours. 

— Mais, dans ce cas particulier, croyez-vous avoir 
bien fait en prenant un habit d'homme? 

— Je n'ai rien fait au monde que par le comman- 
dement de Dieu '. » 

Le juge n'avait pul'amener aune parolequi la mit ien 
contradiction avec l'Écriture. H revintà ses visions, à 
la lumière qui les accompagnait, à ses relations avec te 
roi surtout, et lui demanda, comme dans la deuxième 
séance (22 février), s'il y avait un ange au-dessus de 
' la tète du roi quand elle le vit pour la première fois. 
<' Par la bienheureuse Marie, dit-elle, s'il y en 
avait un, je ne sais, je ne l'ai pas vu. 
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■ — Y aTai^il une lumière ? 

— Il y avait là plus de trois cents soldats et de cinq 
cents torches, sans compter la lumière spirituelle. 
J'ai rarement des révélations qui ne soient accompa- 
gnées de lumière. 

— ■ Comment votre roi a-t-il ajouté foi à vos pa- 
roles? 

— Par les signes qu'il en a eus et par le clergé. 

— Quelle révélation votre roi a-t-il eue? 

— Vous ne le saurez pas de moi cette année. » 
Mais ils avaient d'autres moyens d'y croire, et elle 

y renvoyait .-.pendant trois semaines, elle avait élé 
interrogée par le clergé, tant à Chinon qu'à Poitiers, 
et le clei^é de son parti avait été d'opinion que , 
dwis son fait, il n'y av«it rien eu que de bien'. 

Oq né la poussa pas davantage sur ce point; on 
aima mieux, pour ce jour, la faire parler de certains 
détails d'oi^ l'on comptait faire sortir l'accusation de 
sorcellerie. On lui demanda si elle n'avait pas été à 
Sainte-Catherine de Fierbois. On lui en parlait à 
cause de Tépée trouvée, sur son indication, derrière 
l'autel de cette église. Elle ne fit pas difBculté de ra- 
conter comment l'épée avait été découverte. Elle avait 
su qu'elle était là par ses voir. Elle ne l'avait plus 
quand elle fut prise, mais elle l'avait portée constam- 
ment jusqu'à son départ de Saint-Denis, après l'atta- 
que de ParifC. Cette épée, miraculeusement découverte 
et si longtemps victorieuse, était suspecte de magie- 
On lui demanda quelle bénédiction elle avait faite ou 
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fait faire sur elle. « Aucune, dit-elle. Je l'aimais 
parce qu'elle avait été trouvée dans l'église de sainte 
Catherine, qae j'aimais beaucoup. 

— Ne l'avez-Tous pas posée sur l'autel afin qu'elle 
fût heureuse? 

— Non, que je sache. 

— N'avez-vous pas fait quelques prières pour que 
cette épée fût heureuse? 

— Il est bcœ à savoir que j'eusse voulu que mon 
harnois fût heureux. » 

On lui Bt redire qu'elle n'avait plus cette épée 
quand elle fut prise; que c'est uue autre qu'elle 
avait déposée à Saint-Deois. A Compiègne, elle avait 
l'épée de ce Bourguignon qu'elle avait pria à Lagny 
(Franquef d'Arras) ; elle l'avait gardée, parce qu'elle 
était bonne pour la guerre; bonne, disait-elle avec 
une familiarité toute militaire, pour donner de boimes 
buffes et de bons torchons (frapper d'estoc et de taille). 
€e qu'était devenue son épée, cela ne touchait point 
le procès. Mais elle dit que ses frères avaient ses biens, 
ses chevaux, son épée à ce qu'elle croit, et le reste 
valant plus de douze mille écus '. 

Après l'épée, on la fît parler de sa bannière. On 
lui demanda ce qu'elle aimait le plus, de sa bannière 
ou de son épée. « J'aime beaucoup plus, quarante 
fois plus la bannière qae l'épée. w Elle ajouta qu'elle 
la portait quand elle chargeait l'ennemi, pour éviter. 
de tuer personne, et elle déclarait qu'elle n'avait 
jamais tué personne. On en prit occasion de l'inter- 



.y Google 



nOUEN. — L'INSTROCTEON. 27 

roger sur ses campagnes. On lui demanda si, à Or- 
léans, au moment de l'assaut, elle n'avut pas dit à 
ses gens qu'elle recevrait seule les flèches, les vire- 
toos, les pierres lancées par les canons ou les machines. 
Elle le nia, et donna pour preuve que plus de cent 
des siens périrent : elle lenr a dit seulement de ne 
point douter, qu'ils feraient lever le siège. Elle rappela 
aussi sa blessure ; ajoutant qu'elle eut grand réCMifort 
de sainte Catherine et fut guérie avant quinze jours, 
(c Saviez-vous que vous seriez blessée ? 

— ]e le savais, et l'avais dit au roi, mais , nonob- 
stant, qu'il ne laissât point d'agir, a 

Elle avait eu cette révélation de ses deux saintes, 
sainte Catherine et sainte Marguerite. — D'Oriéanson 
passa à Jai^eau, et on lui demanda pourquoi elle 
n'avait pas reçu à rançon le capitaine de cette ville. 
Elle allégua les conditions faites aux Anglais de la 
place par les seigneurs de son parti. Pour elle, son 
avis était qu'ils s'en allassent en leur petite cotte, 
ayant la vie sauve, s'ils ne voulaient être pris d'assaut. 

« Les voix voua l'avaient-elles conseillé? 

— Je n'en ai pas souvenir '. a 
L'interrogatoire de Jeanne, si habilement qu'il fât 

conduit, ne menait à aucun des résultats qu'on espé- 
rait atteindre. On l'avait fait parler de son enfance, 
de sa vie tout entière, et on n'avait pu trouver en elle 
rien qui démentît l'innocencedesesmœura, tapnreté 
de sa foi, la droiture de son jugement, même sur des 
points où quelque participation aux superstitions 
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communes à son pays ou à son temps n'aurait certes 
pas doDué le droit de l'accuser d'hérésie. Une seule 
chose restait extraordinaire dans ses paroles, c'est ce 
qu'elle disait des visions qu'elle avait eues, qu'elle 
prétendait avoir toujours. Âucua des juges n'avâit la 
pensée de les déclarer impossibles : ils voulaient, on 
l'a vu, s'assurer si elles n'étaient pas feintes, ou, en 
les admettant comme réelles, en savoir l'origine; et 
tous les efforts qu'ils avaient faits pour les rapporter 
à l'esprit du mal en y trouvant l'erreur, la contradic- 
tion ou le mensonge, étaient restés sans résultat. Ils 
ne se tenaient cependant pas encore pour vaincus en 
ce point. 11 y avait dans les réserves persévérantes de 
Jeanne sur le serment .qu'on lui demandait chaque 
fois, et dans ses réticences déclarées sur le sujet de 
ses révélations, quelque chose qui, en cachant un 
mystère, provoquait la curiosité des juges et redou- 
blait leur envie d'en soulever les voiles pour la con- 
fondre. On résolut donc d'y revenir encore. 

A la séance suivante, le jeudi 1"raar3, après avoir 
prêté le serment dans les termes dont elle n'avait 
jamais voulu se départir, elle ajouta, pour montrer à 
ses juges combien elle était résolue d'être sincère en 
tout ce qu'il lui était permis de dire : « Pour ce qui 
touche le procès, je vous dirai volontiers toute la vé- 
rité ; je vous la dirai comme si j'étais devant le pape 
de Rome. » On lui demanda dequel pape ellecroyait 
qu'il fût le véritable. Elle répondit en demandant s'il 
y en avait deux : réponse accablante pour cette race de 
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politiques et de docteurs dont l'orgueil avait pendant 
si longtemps, nourri le schisme del'Ëglise. L'incideat 
toutefois donna lieu de lui demander si elle n'avait 
pas reçu du comte d'Armagnac des lettres oij il la 
priait de lui dire auquel des trois papes rivaux i) de- 
vait obéir. — La question pouvait paraître étrange pour 
ce temps-là. On u en était plus au milieu du grand 
schisme, ni dans la crise du concile de Constauce. 
Martin V était reconnn de toute la chrétienté; 
Benoit XIII, avant de mourir, avait été répudié, mâme 
de la France, et les deux antipapes, nommésaprès sa 
mort par ses trois cardinaux divisés, n'élaieat guère 
connus hors du coin de l'Espagne où le schisme ex- 
pirait après ce dernier et impussanteSort. Toutefois, 
le comte d'Ârmagnac avait partagé l'entêtement du 
roi d'Aragon à cet égard, et te 4 mars 1 429 Martin V 
avait publié une bulle contre lui. — Jeanne convint 4u 
message comme de sa réponse, à laquelle elle ne parut 
pas attacher grande importance. Elle montaità cheval 
quand elle la fît : ce qu'elle s'en rappelait, c'est 
qu'elle promettait au comte de répondre à sa lettre 
quand elle serait à Paria ou ailleurs, en repos. On lui 
donna lecture et de la lettredu comte et de la réponse 
qu'on lui attribuait. Elle ' la réconnut pour une 
partie, mais non pour le tout. On comprend qu'une 
lettre dictée comme le fut celle-ci, ait pu être mo- 
difiée dans sa teneur par le clerc qui l'avait écrite. 
Elle ne se rappelait point, par exemple, avoir dit 
qu'elle savait par le conseil du Roi de^ rois ce 
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que le comte devait tenir pour vrai sur cette 
matière. ' 

«Mais, dit le juge, faites-vouB doute vous-même 
sur celui à qui le comte devait obéir ? 

— Je oe savais que mander au comte, parce qu'il 
voulait savoir à qui Dieu commandait qu'il obéît. Mais 
pour moi, ajouta-t-elle, je tiens et je crois que nous 
devons obéir à notre seigneur le pape qui est i 
Rome : » tranchant ainsi, avee le bon sens d'une 
âme simple, une question que la science et la passion 
des docteurs et des grands dn monde avaient si fort 
embrouillée. Elle déclara d'ailleurs qu'elle avait dit 
au comte ne point savoir que lui répondre sur ce 
sujet: que la réponseqn 'elle lui promettait avait trait 
à tout autre chose, et que jamais elle n'écrivit ou fit 
rien éerire sur le fait des trois pontifes '. 

, I^ lettre qu'on lui avait présentée portait les noms 
de Jésus et de Marie avec une croix. On lui demanda 
si ce n'était pas le signe dont elle marquait ses lettres. 
Elle répondit qu'elle le faisait quelquefois, et d'autres 
fois non, et qu'il lui arrivait mtete, quand elle crai- 
gnait qu'un message ne fût intercepté par l'ennemi, 
de le marquer d'une croix, afin que celui de son parti 
à qui elle écrivait fît le contraire : — déclaration re- 
cueillie précieusement. On en fera un sacrilège '. 

Âvee la lettre au comte d'Armagnac, on avait eocMe 
une autre lettre de Jeanne : cette lettre si hardie et si 
fière qu'elle écrivit aux Anglais pour les somm»* 
de lever le ûége d'Orléans. Elle la reconnut, sauf 
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quelques mots où elle se mellajt plus, en «vaut qu'il 
n'était dans sa peusée de le faire : rendez à la Pucelle 
pour rendez au roi y chef 'de guerre dit d'elle-même ; 
corps pour corps : mois que son secrétaire substitua 
peutêtre à d' autres, ou dont elle-même avait perdu le 
souvenir ; car on ne peut accuser les Anglais de les 
avoir frauduleusement introduits dans sa lettre : on 
les retrouve dans des copies qui ne sont point d'ori- 
gine anglaise, et on ne voit pas d'ailleurs ce qu'ils 
auraient gagna à cette altération. Au surplus, elle 
déclara qu'elle seule avait dicté cette lettre; qu'elle 
s'était bornée à la communiquer à ceux de son parti ; 
et loin de rien rétracter, même dans ses fers, des espé- 
rances qu'elle exprimait alors, elle fit une prédiction 
qu'on n'accusera pas d'être supposée depuis l'événe- 
ment : le procès-verbal mêmela constate. Elle annonça 
qu'avant sept ans les Anglais laisseraient un plus 
grand gage que devant Orléans, et qu'ils perdraient 
toute la France. « Ils éprouveront, ajouta-t-elle, plus 
grand dommage qu'ilsaientjamaiseuenFrance,et ce 
seraparunegrandevictoîrequeDieu enverra aux Fran- 
çais, n — Cinq ans après, en 1 436, les Anglais perdaient 
leur gage, Paris, et bientôt après, le reste du royaume. 

n Comment savez-vous cela? lui dit-on. 

— Je le sais par révélation , et je serais bien cour- 
roucée que cela fût tant différé. « Et, sans s'inquiéter 
si ses paroles ne soulevaient point contre elle toutes 
les colères de ses ennemis, elle ajouta qu'elle le 
savait aussi sûrement qu'ils étaient là devant elle. 
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« Quand cela arrivera-t-il ? 

— Je ne sais ni le jour ni Theure. 

— En quelle année ? 

— ' Vous ne le saurez pas encore, mais je vou- 
drais bien que ce fût avant la Saint-Jean. 

— N'avez-vous pas dit que ce serait avant la Saint- 
Martin d'hiver? 

— Avant la Saint-Martin on verra bien des choses, 
et il se peut qu'on voie les Anglais jetés bas. 

— Qu'avez-vous dit à Jean Gris, votre gardien, 
de la Sainl-Martin d'hiver? 

— Je vous l'ai dit. 

— De qui savez-vous que cela arrivera ? 

— De sainte Catherine et de sainte Marguerite '. » 
On la reprit sur ses apparitions. On lui demanda 

si saint Gabriel n'était point avec saint Michel quand 
il lui apparut : « Je ne m'en souviens pas ; » — ai, de- 
puis le mardi précédent, elle avait conversé avec sainte 
Catherine et sainte Marguerite : a Oui . mais je ne 
sais l'heure ; »~ — quel jour : « Hier, aujourd'hui, il n'y 
a pas de jour que je ne les entende. » On lui demanda 
si elle les voyait toujours dans le même habit :« C'est, 
âit'Slle, toujours la même forme; » et elle parla de 
leurs riches eouronncs : de leurs robes, elle ne savait. 
K Et comment, dit grossièrement le juge, savez- 
vous que ce qui vous apparaît est un homme ou une 
femme ? 

— A la voix, et parce qu'elles me l'ont révélé. Je 
ne sais rien que par révélation et par ordre de Dieu. 
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— Quelle figure Toyez-vous ? 

— La face. 

— Les saintes qui se montrent à vous ont-elles 
des cheveux? 

— Cela est bon à savoir. 

— Y a-t-il quelque chose entre leur couronne et 
leurs cheveux ? 

— Non. 

— Leurs cheveux sont-ils longs et pendants ? 

— Je n'en sais rien. » 

Elle ne répondit pas davantage sur ce qu'on lui 
demandait de leurs bras et du reste de leur corps; 
et, ramenant ses juges à ce qui était pour elle ses 
saintes , elle dit que leurs paroles étaient bonnes et 
belles et qu'elle les entendait bien. « Comment, dit le 
juge, parlent-eltes, puisqu'elles n'ont pas démembres? 

— Je m'en réfère à Dieu.» Et comme elle ajoutait 
que cette voix était belle, douce et humble, et par- 
lait français , le juge lui demanda si sainte Margue- 
rite ne parlait pas anglais : » Et comment, lui dit 
Jeanne, parlerait-elle anglais , puisqu'elle n'est pas 
du parti des Anglais?» (Cette réponse tiendra sa place 
parmi les chefs d'accusation*). 

Le juge, reprenant son thème favori, la description 
physique des apparitions , demanda à Jeanne si les 
saintes portaient avec leurs couronnes des anneaux 
aux oreilles. Mais Jeanne dit qu'elle n'en savait rien. 
A cette occasion, il lui demanda si elle n'avait pas 
elle-même des anneaux. Elle en avait deux qui lui 
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avaient été pris depuis sa captivité. Jeanne, se tour- 
nant vers l'évêque : « Vous en avez un à moi; ren- 
dez-le-moi; » et elle le pria dele lui montrer s'il l'avait. 
Cet attachement à ses anneaux répondait à la pensée 
de sesjuges*, fortenclinsàysoupçonner quelque vertu 
magique. On lui demanda qui lui avait donné l'an- 
neau qu'avaient les Bourguignons. Elle dit qu'elle 
l'avait reçu à Domremy de ses parents : il n'avait 
point de pierre et portait gravés les noms de Jésus et 
de Marie. Quant à l'autre, celui qu'avait l'évêque, elle 
je tenait de son frère, et elle chargeait l'évêque de le 
donner à l'Église. Elle repoussait d'aillears ce qu'on 
disait de la vertu de ses anneaux, et déclarait qu'elle 
n'avait jamais guéri personne par leur attouchement '. 
■ On avait déjà essayé de rattacher ses visions aux 
'superstitions 4le son pays. Ses saintes, n'étaient-ce 
pas ces fées dont on parlait à Domremy, que sa mar- 
raine même prétendait avoir vues? On lui demanda 
donc si elle n'avait pas conversé avec sainte Cathe- 
rine et sainte Marguerite, sous l'arbre dont il avait' 
été mention déjà : « Je ne sais, ditr-elle. 

— Et à la fontaine qui est près de l'arbre ? 

— Oui, quelquefois, mais je ne me rappelle pas 
ce qu'elles m'y ont dit. 

-^Que vous ont-elles promis là ou ailleurs? 

— Elles ne m'ont fait aucane promesse que ce ne 
soit par congé de Dieu. 

— Mais quelles promesses vous ont-elles faites? 

■ _:> Cela n'est pas de votre procès en tout point ; mais 
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éltes m'ont dit que messire (le roi) sera rétabli 4ans 
son royaume, que ses enoemis le veaillent ou non; 
et elles m''ont promis de me conduire en paradis. 

— Avez-vous quelque antre promesse? 

— Oui , mais je ne la dirai pas, cela iie touche pas 
votre procès. Avant trois mois, je vous dirai l'autre 
promesse. 

— Vos voix TOUS ont-elles dit que vous seriez 
délivrée avant trois mois? 

— Gela n'est pas de votre procès; néanmoins, je 
ne sais quand je serai défivrée , mais ceux qui vou- 
dront m'ôter du monde pourront bien s'en aller 
avant moi. 

— Votre conseil vous a-t-il dit que vous seriez 
délÏTrée dé cette prison? 

— Reparlez-m'en dans Irma mois et je tous ré- 
pondrai. » 

On est au 1^ mars; trois mois après, presque jour 
pour jour (30 mai), elle échappait i la prison par 
la mort. Comme on la pressait de répondre : 

« Demandez aux asaistants qu'ils disent, sous la 
foi du serment, si cela touche le procès. » 

Et après que le conseil eut déclaré que cela était 
du prociw, elle ajouta : 

« Je vous ai toujours bien dit que vous ne saurez 
pas tout. Il faudra qu'un jour je sois délivrée. Je veux 
avoir congé pour le dire. C'est pourquoi je .demande 
un délai. 

— Les voix vous défendeOt-çIlea de dire la vérité? 
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— Voulez- voua que je voua dise ce qui regarde le 
roi de France? Il y a bien des choses qui ne touchent 
pas le procès. » 

Elle répéta qu'elle savait bien que le roi gagnerait 
son royaume, qu'elle le savait aussi sArement qu'elle 
voyait ses juges siégeant devant elle; et elle disait 
qu'elle serait morte déjà sans cette révélation qui la 
fortifie tous les jours '. 

Oq revint aux superstitions de son pays, oH l'on 
prétendait l'impliquer, et on lui demanda ce qu'elle 
avait fait de sa mandragore (cette plante , convena- 
blement enveloppée, faisait une sorte d'amulette dont 
on vantait fort les prodiges). Elle dit qu'elle n'avait 
pas et n'avait jamais eu de mandragore, mais qu'elle 
avait ouï dire qu'il y en avait auprès de son village, 
bien qu'elle ne l'eût jamais vue; qu'on lui a dit que 
c'est chose périlleuse et mauvaise que d'en garder ; et 
en somme, elle ne sait à quoi cela sert. Après d'au- 
tres questions encore sur cette mandragore de Dom- 
remy, sur le lieu oîi elle est, sur la vertu qu'où lui 
attribue, questions dont l'unique résultat fut démon- 
trer une fois de plus combien Jeanne, par l'élévation 
de son âme , était au-dessus de ces puérilités, on re- 
vint à ses apparitions pour ,les prendre encore au 
sens le plus bas.. On lui demanda en quelle figure 
lui était apparu saint Michel : 

« Je ne lui ai pas vu de couronne, dit-elle; pour 
les vêtements, je ne sais. 
. — Était-il nu? 
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— Pensez-vouB que Dieu n'ait pas de quoi le 
vêtir'? » 

Le juge, rappelé à la pudeur par ce langage simple 
et digne, se rejeta dans quelques platitudes : 
« Avait^il des cheveux? 

— Pourquoi lui seraient-ils coupés? 

— Tenait-il une balance? 
• — }e ne saie, n 

Et s' élevant à la pensée de ses divins protecteurs, 
elle disait naïvement, comme si cela pouvait élever 
aussi l'âme de ses juges, qu'elle avait grande joie en 
.le voyant; qu'il lui semblait, quand elle le voyait, 
qu'elle n'était point en péché mortel; et elle ajoutait 
que sainte Catherine et sainte Mat^uerite la faisaient 
se confesser quelquefois. — Se confesser, c'est avouer 
ses fautes. Le juge, cherchant à prendre son innocence 
en défaut, lui demanda si , quand elle se confessait, 
elle croyait être en péché mortel : 

« Je ne sais, dit-elle, si j'ai été en péché mortel j 
je ne crois pas en avoir fait cenvre, et Dieu me garde 
d'avoir jamais été en cet état; Dieu me garde de 
faire ou d'avoir jamais fait œuvre qui charge mon 
âme'. M 

On revint alors sur ce signe donné au roi, signe 
qui, selon le bruit public, avait eu de nombreux té- 
moins, et dont elle avait toujours fait mystère : car elle 
n'en pouvait parler sans livrer au public ce que le 
roi n'avait dit qu'à Dieu, et révéler un doute qui, entre 
les mains des ennemis du prince, devenait comme un 
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désaveu da son origine et one anne propre à ruieer 
ses droits. Elle répondit : 

n Je vous ai dit que vous n'eu auriez rien de ma 
bouche; allez lui demander. 

— Avez-vou3 donc juré de ne point révéler ce qu'on 
vous demande touchant le procès? 

• — Je vous ai dit déjà que je ne voua dirai pas ce 
qui touche le fait du roi ; je ne dirai rien de ce qui le 
regarde. 

— Savex-vous le ug&e qu9 vous avez donné au 
roi? 

— Voua n'^ saurez rien de ma part, u Et comme 
on lui disait que cela touchait son procès : n De ce 
que j'ai promis de tenir secret je ne vous dirai rien : 
car je l'ai promis en tel lieu que je ne pourrais le 
dire sans parjure. 

— A qui l'avez-vous promis? 

— -A sainte Catherine et à sainte ltb.iguerite. » 
Elle ajouta qu'elle l'avait promis sans qu'elles l'en 

requissent, uniquement d'elle-même, parce qu'il 
y avait trop de gens qui le lui auraient demandé , 
si elle n'avait pria cet engagement envers ses 



On lui demanda alors si, lorsqu'eUe montra 
ce signe au rra, il n'y avait point quelqu'oa avec 
lui. 

« Je oe pense pas, bien qu'il y eôt assea de monde 
au voisinage. (Elle avait parlé au prince en secret, 
mus i la vue de plusieurs lémoÏDs.) 



.y Google 



• ■ ROUEN. — L'INSTRUCTION. 2% 

— Avez-vous VU la couronne sur ta têle du roi 
quand vous lui aves montré ce signe? 

— Je ne pois yous le dire sans parjure. 

— Le roi avaïMl la couronne à Reims? 

— Le roi, je pense, a pris volontiere la couronne 
qn'il a trouvée "à Reims-, mais une bien plus ricbe 
couronne lui fut apportée par la suite. Il ne l'a 
point attendue, pour hâter la cérémonie, à la requête 
de ceux de Reims, aûn d'éviter la charge des hommes 
de guerre. S'il t'avait attendue, il aurait eu une cou- 
ronne mille fois plus riche. 

— Avez-vouB TU cette couronne plus riche ? 

— Je ne puis vous le dire sans parjure. Et si je 
Dfr l'ai pas vue, j'ai ouï dire qu'elle était riche et 
magnifique (opuîentay. » 

On n'en put rien savoir davantage : cette couronne, 
qui était pour le roi comme le gage et le prix: de sa 
mission, étail-ce une chose réelle ou un pur sym- 
bole? c'est ce qui restait encore entouré de mystère. 
On renvoya l'interrogatoire au surlendemain. 

La séance qui se tint, le samedi, 3 mars, la: der- 
nière qui fût publique, est une de celles qui offrent le 
plus de désordre dans l'interrogatoire. On avait hâte 
d'en finir, et l'on voulait, avant de clore les débats, 
obtenir de Jeanne quelques paroles qui donnassent 
plus d'apparence aux accusations dont elle était l'ob- 
jet. Après le serment qu'on persistait à lui demander 
pur et simple, et qu'elle renfermait toujours dans les 
termes accoutumés, on la ramena sur ses apparitions : 
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(( Vous avez dit que saint Michel avait des ailes 
(Est-ce alors? Elle n'en a rien ditauparavaDt; mais si 
elle ne relève pas l'affirmation, il seracoastant que, 
de son aveu, saint Michel avait des ailes), et vous 
n'avez point., continue le juge, parlé des corps de 
sainte Catherine et de sainte MargueHle : qu'en vou- 
lez-vous dire? 

— ■ Je voua ai dit ce que je savais et je ne vous 
répondrai pas autre chose, h 

Et elle ajouta qu'elle les avait biea vus et savait 
qu'ils étaient saints dans le paradis. 

o En avez-vouB vu autre chose que la face? 

— Je vous ai dit tout ce que j'en sais ; mais plu- 
tôt que de vous dire tout ce que je sais, j'^meraîs 
mieux que vous me fissiez couper le cou. 

— Croyez- vous que saint Michel et saint Gabriel 
avaient des tètes naturelles? 

— Je les ai vus eux-mêmes de mes yeux, et je 
crois que ce sont eux aussi fermement que Dieu est. 

— Croyez-vous que Dieu les ait faits en la forme 
où voua les voyez? 

— Oui. 

— Groyezr-vouB que Dieu les ait créés ainsi dans 
le commencement? 

— Vous n'aurez de moi rien autre chose que ce 
que je vous ai répondu'. » 

Les réponses de Jeanne excluant l'idée que ses 
visions fussent une simple illusion de son esprit , il 
y avait, on l'a vu, pour les juges, un moyen de les 



,9t,zec.yGOOJ^If 



ROUEN. — L'IBSTRUCTION. 41 

faire tourner coatre ces voix ellea-mêmea : c'était de 
montrer qu'elles l'avaient trompée. On se crut assez 
sûr de la bien tenir dans ses fers, pour leur ménager 
un démenti en lui faisant cette question ; « Savez- 
voua par révélation que vous deviez vous échapper? 

— Cela ne toucbe pas votre procès. Voulet-vous 
que je parle contre moi? » 

Parole de bon sens qui étiût la condamnation de 
tout ce système d'enquête': que voulait-on autre 
chose, en effet, depuis qu'on Tiaterrogeait? 

o Vos voix vous l'oût-elles dit? reprit le juge in- 
sistant.' 

— Ce n'est pas de votre procès. Je m'en rapporte 
au procès : si tout voue regardait, je vous dirais 
tout. » Et elle ajouta :« Par ma foi, je ne saie ni le 
jour, ni l'heure oùje m'échapperais 

— Vos voix voiis en ont-elles dit quelque chose 
en général f ■ .• • 

— Oui, vraiment : elles m'ont dit que je serai dé- 
livrée (mais je ne sais ni le jour, ni l'heure), et que 
je fasse bon visage '. » 

Le juge n'avait rien à lui demander de plus sur 
eette matière. 11 passa à l'affaire de l'habit : si c'était 
un crime, elle ne pouvait pas le nier. Mais on n'était 
pas fâché de savoir si le roi et son clergé, et peut- 
être les voix elles-mêmes, ne pouvaient pas être 
reconnus fauteurs de l'hérésie. On lui demanda 
donc : 

u Lorsque vous êtes venue auprès du roi, ne s'esU 
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it pas enquis ai c'était par réYélatioQ que vous aviez 
changé d'habit? 

— Je voua ai réponda ; cependant je ne me rap- 
pelle pas si cela me fut demandé. Cela a été écrit à 
Poitiers. 

— Les docteurs qui voub ont examinée ailleurs, 
quelques-uns pendant un mois, d'antres pendant trois 
semaines, ne vous ont-ils pas interrogée sur ce chan- 
gement d'habit? 

— Je ne m'en souvieus pas. Cependant ils m'ont 
demandé où j'avais pris cet habit d'homme, et je 
leur ai répondu : A Vaucouleurs. » 

La chose était assez simple et assez naturelle, 
en effet, pour qu'an juge impartial n'ait pas l'idée 
d'en chereher la légitimité dans une révélation. 
On insista pourtant, mais on ne put obtenir d'elle 
que cette réponse : « Je ne m'en souviens pas. 

— Et la reine ? - 

— Je ne m'en souviens pas. 

^- Le roi, la reine ou quelque autre de votre parti 
vous ont-ils quelquefois demandé de quitter l'habit 
d'homme? 

— Cela n'est pas de votre procès. 

— Ne vous l'a-t-on paa demandé au château de 
Beanrevoir? 

— Oni, et j'ai répondu que je ne le quitterai point 
sans le congé de Dieu. » Elle avait dit à la dame de 
Beaurevoir et à sa tante, la demoiselle de Luxem- 
boui^, qui l'en pressaient, qu'elle n'en avait pas congé 
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à cette heure et qu'il n'en était pas temps encore. 
Même réponse au sujet de propositions de même sorte 
qui lui avaient été faites à Arras. 

ic Croyez-vous que vous auriez péché en prœant 
l'habit de femme? 

— J'ai mieux fait d'obéir et de servir mon souve- 
rain seigneur, w Elle ajouta que si elle avait dû 
prendre l'habit de femme, elle l'eût plutôt fait à la 
requête de ces deux dames que d'aucuD« autre an 
France, excepté la reine. 

n Mais, n dit le juge, revenant pur ce détour à la 
complicité de ses voix, et supposant, par une tactique 
asses grossière, la questioQ résolue au fond, pour 
tirer d'dle sur un point accessoire, une déclaration 
qui Kengageùt, « quand Dieu vous a rév^é de chan- 
ger votre habit eu habit d'homme, fût-ce par la 
Toix de s^t Michel, ou par la voix de sainte Cathe- 
rine ou de sainte Marguerite? 

— Vous n'en aurez maintenant autre chose'. » 
On SB vint alors à son étendard et aux panon- 
ceaux de ses gens, pour y chercher quelque trace de. 
superstition ou de magie. On lui demanda si les gens 
de guerre, lorsque son roi la mit à l'œuvre et qu'elle 
se fit faire son étendard, n'avaient pas fait faire des 
panonceauxà la manière du sien. Elle répondit : n II 
est boa i savoir que les seigneurs maintenaient leurs 
armes; » disant d'ailleurs que ses compagiMMia de 
guerre firent faire leurs panonceaux à leur plaisir. 
Elle n'avait que deux ou trois lances dans sa coœ- 
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pagDie , et si ces hommes faisaient leurs panooceaux 
à la ressemblance des siens, c'était pour se distinguer 
des autres. 

a Étaient-ils souvent renouvelés ? 

— Je ne sais ; quand tes lances étaient rompues , 
on en faisait de nouveaux. 

— N'avez-vous pas dit, ajouta le juge démasquant 
le fond de sa pensée, que les panonceaux faits à la 
ressemblance du vôtre étaient heureux? 

— Je disais à mes gens : a Entrez hardiment parmi 
« les Anglais, » et j'y entrais moi-même. 

— Ne leur avez-vous pas dit, continua le juge 
retournant ses paroles, qu'ils portassent hardiment 
leurs panonceaux, et qu'ils auraient bonheur? 

— Je leur ai bien dit ce qui est advenu et ce qui 
' adviendra encore. 

— Ne meltiez-vous pas ou ne faisiez-vous pas 
mettre de l'eau béuite sur les panonceaux quand on 
les prenait nouveaux? 

— Je n'en sais rien, et s'il a été fait, ce n'a pas été 
de mon commandement. 

— N'avez-vous pas vu qu'on y jetât de l'eau bé- 
nite? 

— Cela n'est point de votre procès, et si je l'ai vu 
faire, je n'ai point avis maintenant d'en répondre. 

— Les compagnons de guerre ne faisaient-ils point 
mettre en leurs panonceaux Jésus, Maria? » (On lui 
aurait fait un crime de se placer sous l'invocation de 
ces noms sacrés !) Elle répondit : 
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(I Par ma foi, je n'en sais rien. 

— N*avez-vou8 point porté ou fait porter, par ma- 
nière de procession , des toiles autour d'un autel ou 
d'une église, pour en faire des panonceaux? 

— Non, et je ne l'ai point tu faire'. » 

On l'interrogea ensuite sur Irère Richard. Elle dit 
qu'elle ne l'avait jamais vu avant de venir devant 
Trojes, et raconta la scène de leur rencontre, que 
l'on a vue en son temps. Mais Jeanne elle-même avait 
été l'objet d'honneurs que l'on voulait maintenant 
tourner à sa perte. On lui demanda si elle n'avait pas 
vu , ou même si elle n'avait pas fait &ire quelque 
image ou peinture d'elle-même. Elle répondit qu'elle 
avait vu à Arras (au moment où elle fut livrée aux 
Anglais) une peinture entre les mains d'un Ecossais; 
qu'elle y était figurée tout armée, un genou en terre, 
présentant des lettres au roi. Elle ajouta qu'elle n'avait 
jamais vu ou fait faire aucune autre image à sa res- - 
semblance. On allait jusqu'à vouloir tourner contre 
elle un tableau qui était, disait-on, dans la maison 
de son hôte à Orléans, et où l'on avait peint trois 
femmes avec cette inscription : Justice, Paix, Union. 
Elle répondit qu'elle ne l'avait pas vu *. 

« Savez -vous, lui dit alors le juge, que ceux de 
votre parti aient fait dire des messes ou des prières 
en votre honneur? 

— Je n'en sais rien, et s'ils l'ont fait, ce n'est point 
par mon commandement. Toutefois s'ils ont prié pour 
moi, il m'est avis qu'ils n'ont pas fait mal. 
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— Ceux de votre parti croieot-ils fermeraent que 
voaa êtes envoyée de Dieu ? 

— Je ne sais s'ils le croient; je m'en attends à leur 
courage (conscieDce); mais s'ils ne le croient, je n'en 
suis pas moins envoyée de Dieu. 

— Peûsez-vous qu'en croyant que vous êtes en- 
, voyée de Dieu ils aient bonne croyance ? 

— S'ils croient que je suis envoyée de Dieu, ils 
n'en sont point abusés. 

— Connaissiez- vous les sentiments de ceux de 
votre parti quand ils vous baisaient les pieds, les 
mains et les vêtements ? 

— Beaucoup de gens me voyaient volontiers , et 
ils baisaient mes mains le moins que je pouvais; 
mais les pauvres gens venaient volontiers à moi 

. parce que je ne leur faisais point de déplaisir, omis 
les supportais selon mon pouvoir. 

— Quelle révérence vous ont faite ceux de Troyes 
à l'entrée de la ville? 

— Aucune, et, autant que je pense, frère Richard 
est entré à Troyes avec nous. 

— Frère Ricbard n'a-t-il point fait un serioon à 
votre arrivée dans la ville ? 

— Je ne m'y arrêtai guère; je n'ai point couché 
dans la ville, je ne sais rien du sermon. 

— N'avez- vous pas été plusieurs jours à Reims? 

— Je crois que nous y fûmes quatre ou cinq jours . 

— N'avez-vouB point levé quelque enfant des fonts 
de baptême ? 
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^— J'ea ai levé un à Troyes, maie de Reims je n'ai 
point de mémoire, ni de Cbâteau-Thietry. J'en ai levé 
aussi deux à Saint-Denis, el je nommais voktntiers 
les SU Charles poar l'honneur du roi, et (es filles 
Jeanne, et quelquefois selon ce que les mères vou- 
laient. 

— Les honnes femmes de la ville, ne touchaient- 
elles point de leurs anneaux Tanneau que vous por- 
tiez? 

— Maintes Temmes ont touché mes mains et mes 
anneaux, mais je ne sais point leur intention'. » 

Après d' autres questions sur les gants que le roi 
portait au sacre, sur son étendard qu'elle portaitelle- 
même près de l'autel à cette cérémonie, on lui de- 
manda si, quand elle allait par le pays, elle recevait 
'souvent le sacrement de confession et le sacrement 
de l'autel. 

« Oui, dit-elle. 

— Les receviez-vous en habits d'homme ? 

— Oui, mais je n'ai point mémoire de les avoir 
reçus en armes. » 

Que faisaient les armes ? c'était assez de l'habit 
pour qu'elle demeurât convaincue de sacrilège par 
son aveu. Aussi nelniendemanda-t-onpointdavan- 
tage. On lui parla de la haquenée de l'évêqne de 
Senlis: autre profanation ; elle l'avait prise comme 
cheval de guerre. Il est vrai qu'elle l'avait achetée 
200 saluts (2430 fr. environ). L'évêqne avait-il été 
payé? au moins avait-il reçu mandat pour l'fttre; 
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mais d'ailleurs elle lui avait écrit qu'elle lui ren- 
drait 30D cheval, s'il voulait; qu'elle ne s'en sou- 
ciait pas, que la béte ne valait rien pour la peine '. 

L'interrogatoire révéla un fait que l'histoire n'a 
point mentionné, et sur lequel Jeanne s'explique avec 
une simplicité qui o'ôte rien à la vertu de sa prière. 
On lui demanda quel âge avait l'enfant qu'elle avait 
ressuscité à Lagny. Elle répondit qu'il avait trois 
jours. On le porta devant l'image de la sainte Viei^e, 
et on lui dit, à elle, que les jeunes filles de la ville 
étaient devant cette image : on l'invitait à y aller 
elle-même, prier Dieu et Notre Dame pour qu'il 
■donnât la vie à l'enfant. Elle y alla, et pria avec les 
autres; et finalement il donna signe de vie et bâilla 
trois fois. 11 fut baptisé, et aussitôt mourut et fut mis 
en terre sainte. Il y avait trois jours, comme on di- 
sait, ajoutaiï-elle, que l'enfant n'avait donné signe de 
vie, et il était «oir comme sa cotte; mais quand il 
bâilla, la couleur lui commença â revenir. Tout ce 
que Jeanne dit d'elle-même en ce récit, c'est qu'elle 
était avec les Jeunes filles . â genoux devant Notre 
Dame, faisant sa prière. 

n N'a-t-on pas dit par la ville que c'est vous 
qui avez fait faire cela, et que cela se fît à votre 
prière? 

— Je ne m'en informai point*. » 

Après cela, on lui parla de Catherine de la Ro- 
chelle, cette femme qui voulut faire l'inspirée, et à 
qui Jeanne conseilla bonnement de retourner à son 
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mari ,el de faire son ménage. Jeanne raconta l'en- 
trevue qu'elle eut avec elle, comme elles'offrit d'être 
témoin de ses visions , et comme elle ne vit rien. 

Puis on lui parla de ce siég&de la Charité, où Ca- 
therine ne lui conseillait point d'aller, parce qu'il fai- 
sait trop firoid ; où Jeanne était allée pourtant, mais 
sans succès : c'est un échec que l'on opposait victo- 
rieusement à son inspiration. « Pourquoi, lui dit- 
on , n'y êtes- vous pas entrée , puisque vous aviez 
commandement de Dieu? » 

Elle répondit : 

M Qui vous a dit que j'avais commandement d'y 
entrer ? 

— N'avez-vous pas eu conseil de votre voii? 

— Je voulais venir en France, mais les gens d'ar- 
mes me dirent que c'était le mieux d'aller devant la 
Charité premièrement'. » • 

On l'interrogea enfin sur son séjour à Beaurevoir. 
Ëile raconta comme elle avait voulu s'en échapper, 
sautant du haut de la tour malgré ses voix , et com- 
ment sainte Catherine l'avait consolée en lui disant 
' qu'elle guérirait et que ceux de Compiègne auraient 
secours. On voulait faire de cette tentative d'évasion 
une tentative de suicide. On lui demanda, pour en in- 
sinuer l'intention , si elle n'avait point dit qu'elle aime- 
rait mieux mourir que d'être en la oiain des Anglais. 
H J'ai dit, reprit-elle, sans se soucier du piège, que 
j'aimerais mieux rendre l'àme à Dieu que d'être en 
la main des Anglais. » 
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Oa lermtiKi par l'aeca&ation la plus étrange. On 
prétendait qu'en reprehant ses sens, elle a'étuit cour- 
roucée et avait blasphémé, le nom de Dieu. Et de 
même, qu'en apprenant la dérection du capitaine de 
SoÎEiBODs, elle avait renié Dieu. Elle répondait qu'elle 
n'avait jamais maugréé ni saint ni sainte, et qu'elle 
n'avait point eoutume de jurer'. 

}fla&De fut ramenée à sa prison sans autre assigna- 
tion à comparaître. Le speclaete do ces débats, la 
candeur delà jeune iîlle, sa présence d'esprit, sa fer- 
incté, sa droitar« dans cette lutte soutenue avec les 
docteurs les plus habiles, devaient produire dans 
l'âme des assistaDls les moiasiïrévenuB une impres- 
«ioD que ne recherchaient pas ses ennemis. L'évêque 
déclara dooe que, voulant continuer sans interrup- 
tion le procèl, il choisirait quelques savants doc- 
teurs poar recueillir et mettre en écrit les principaux 
aveux de Jeanne; et que, si des éclaircissements 
paraissaient encore désirabtet, il donnerait à quel- 
ques cop>mi3saires le soïn de l'interroger, sans fatit- 
guer par de nouveaux débats la multitude des assis- ' 
tants. Tout d'aiNeurs devait être 'écrit, afin qu'ils 
pussent en conférer quand cela paraîtrait utile. L'é- 
vêque les imitait en outre à réfléchir dès à présent 
sur ce qu'ils avaient entendu, et à lui conununiquer 
leurs sentiments, s'ils n'aim«ient mieux 1^ mûrir 
pour en délibérer en temps t^portun*. 

P. Cauclion,réunissantdonc plusieurs « solennels » 



.yGOOgIf 



ROUEN. — L'INSTRUCTION. 51 

docteurs , employa les cinq jours Buivants à extraire 
des répoDBes de Jeanne ce qui pouvait fournir matière 
à une information nouTelle , et il commit Jean de La 
Fontaine pour l'aller interroger dans sa prison '. 

Cette nouTclte enquête se continua presque sans 
interruption toute une semaine, du 10 mars au 17, 
et plusieurs fois les séances commencées le matin re- 
commenoèreot après midi. L'évëque y amena le pre- 
mier jour et y aeccmipagUa plusieurs fois son com- 
missaire. Mais de plus il eut la satisfaction de s'y 
adjoindre eofio le coUègne désiré. Le 1 1 mars il reçut 
le message par lequel l'inquisiteur donnait à son vi- 
caire, Jean Lemattre, l'ordre d'intervenir en son nom 
au procès. Jean Lemaître , assigné le 1 2 devant l'é- 
vèque, demanda pour dernier délai le temps de pren- 
dre connaissance des pièces. Elles lui furent immé- 
diatement communiquées, et, le 13, il vint prendre 
officiellement la place qui lui était marquée. IL con- 
firma, pour sa part, dans leur titre le promoteur, 
l'huissier et les gardiffls de la prison nommés par 
le premier juge, et adjoignit comme greffier à Man- 
chon et à Boisguillanme, Jean Taquel, qni entra en 
fonctions le lendemain '. 

Les interrogatoires de la prison sont, en plusieurs 
points, comme une édition nouvelle des interrt^- 
toires publics. C'est toujours la même pensée qui y 
préside; et c'est anssi à peu près le môme thème. Le 
caractère et les particularités des visions de Jeanne, 
le signe par lequel le roi y a cru , les circonstances en 
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raison desquelles on refuse d'y croire, à savoir, lea 
écIietiB de Paris, de la Charité, de Compiègne, oppo- 
sés à son inspiration, et tout ce qu'on peut relever 
dans sa vie, dans son enfance, dans les actes de sa 
mission, pour établir l'indignité de Tinspirée : voilà 
le cercle où continuera de rouler le débat. Malgré ces 
répétitions, l'étude est loin d'en être sans intérêt; car 
une chose y paraît toujours la même aussi, et d'au- 
tant plus admirable qu'elle dure sans jamais s'altérer: 
c'est le calme et la fermeté de Jeanne parmi ces as- 
sauts redoublés. Et le désordre même de l'interroga- 
toire a bien son enseignement : on a vu dans les 
séances antérieures par quelle tactique le juge, rom- 
pant sa voie et revenant par mille détours au même 
propos, cherche à la prendre en contradiction, sans 
parvenir à mettre en lumière autre chose que la 
constance de l'accusée. Mais c'est assez pour qu'on en 
juge, d'avoir suivi une première fois le procès-verbal 
dans la marche tortueuse de l'enquête. En y ramenant 
pour cette seconde période lelecteor, nous craindrions 
de lui faire éprouver la fatigue dont Jeanne se plai- 
gnait elle-même. Nous rassemblerons donc, selon l'or- 
dre des matières, tes questions éparses dans l'interro- 
gatoire. Gela simptiâera les redites sans les supprimer 
entièrement : car l'objet même de l'enqaête est de 
revenir sur les points où l'on a cherché vainement 
à établir les fondements du procès. D'ailleurs, les re~ 
dites du juge' feront jaillir des traits nouveaux de la 
Pucelte; et, de plus, c'est parmi ces répétitions, lors- 
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que ie juge a retourné en tous sens les griefs de l'ac- 
cusation sans y rien découvrir^ qu'on le verra trouver 
dans le sentiment même de ea défaite l'idée d'une 
attaque nouvelle, oîi Jeanne un instant semble n'a- 
voir d'autre alternative que de se rendre à sa merci ou 
de succomber sous ses coups. 

Les révélations de Jeanne étaient-elles feintes ou 
réelles? Pour l'éprouver, rien ne semblait plus sûr 
que de connaître quel signe elle en avaitdonnéau roi. 
Elle avait d'abord refusé net d'en rien révéler. Elle 
n'en avait rien voulu dire que le temps, le lieu, toutes 
choses accessoires. C'était donc te point où il conve- 
nait surtout de la presser. Lorsqu'on lui en parla : 
a II est, dit-elle, beau et bonoré ; il est bien croyable 
et bon» et le plus riche qui aoit au monde. » On lui 
demanda pourquoi elle ne le voulait pas dire et mon- 
trer, comme elle avait voulu avoir le signe de Cathe^ 
rine de la Rocbelle. Elle répondit que, si le signe de 
Catherine eût été aussi bien montré que le sien devant 
notables gens d'Église et autres, elle n'aurait point 
demandé à le savoir. Et elle alléguait comme ses 
propres témoins l'archevêque de Reims, Charles de 
Bourbon (comte de Clermont), le duc d'Âlençon, le sire 
de La Trémouille et plusieurs autres. — C'était donc, 
à ce qu'on devait croire, quelque chose de constant, 
de sensible. On lui demanda s'il durait encore : 

« Il est bon à savoir, et qu'il durera jusque» à 
mille ans et au delà. 
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— Où est-il? 

—^ Au trésor du roi. ' 

— Est-ce or, argent, pienre précieuse ou cou- 
ronne ? 

— Je ne vous en dirai autre chose. Et ne saurait-on 
deviser aussi riche chose comme est le signe. Toute- 
fois, le signe qu'il vous faut, c'est que Dieu me dé- 
livre de vos mains ; c'est le plus certain qu'il vous 
sache envoyer. » 

Elle raconta ensuite comment c'était sur la foi de 
ce signe qu'elle était venue trouver le roi. Ses voix 
lui avaient dit : n Va hardiment; quand ta seras 
devers le roi, il aura bon signe de te recevoir et 
croire. > Et répondant ensuite à diverses questions 
qui ne sont pas toutes exprimées (car plusieurs, dans 
le procès-verbal, oe s'agencent pas bien exactement 
aux paroles qu'on lui prête), elle- dit que ce signe 
l'avait délivrée de la peine que lui disaient les clercs 
chargés jd'arguer contre elle. Elle en avait remercié 
Dieu et s'était agenouillée plusieurs fois. C'est un ange 
envoyé de Dieu et non d'aucun autre qui l'avait donné 
au roi. JLe roi le vit et ceux qui étaient avec lui; et 
quand elle se fut reUrée dans une petite chapdle au 
voisinage, elle ouït dire qu'après son départ plus de 
trois cents personnes le virent encore : Dieu l'ayant 
ainsi permis pour qu'on eessât de l'interroger. 
Comme on lui demandait si son roi et elle-même ' 
n'avaient pas fait de révérence à l'ange quand il ap- 
porta le signe, elle ne dit rien du roi, mais répondit 
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que, pour elle, elle avait fait révérence, qu'elle s'était 
agenouillée et avait ôté son ch^eron *. 

Ces réponses, assez précises en apparence sur un 
point où elle avait déclaré qu'elle ne voulait pas et 
qu'elle ne pouvait' pas dire la vérité, eûcourageaieot 
par leur demï-c)arlé les investigations du juge, et lui 
laissaieot l'espoir d'arriver à uoe entière révélation. 
Il se promît bien de a'ta pas rester là. 11 y revint dès 
la séance suivante. 11 lui demanda si l'ange qui avait 
apporté le signe au roi ne lui avait pointparlé. 

V Oui, dit-elle, il lui a dit qu'on me mît en be- 
sogne et que le pays serait tôt allégé. 

— Est-ce le même ange qui vous est premièrement 
apparu? 

— C'est toujoura tout un, et jamais il ne m'a 
failli. » 

Cette parole fit dévier le juge de la question. Mais 
il la reprit le lendemain avec plus d'insistance- Elle 
répMidit: 

« Seriez-voua content que je me parjurasse ? 

— Est-ce que, lui dit le juge, vous avez promis à 
sainte Catherine de ne point dire oe signe ? m 

Elle avait déjà répondu : elle répéta : « J'ai juré et 
j'ai promis de ne point dire ce signe, et je l'ai fait de 
moi-même, parce qu'on me chai^eait trop de le dire. •> 
Et elle ajouta : « Je promets que je n'en parlerai plus 
à personne. » Tout ce qu'elle en voulut dire, c'est que 
l'ange avait certifié au roi, en lui apportant la cou- 
ronne, qu'il aurait tout le royaume de France avec 
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l'aide de Dieu elle labeur de la Pacelle; ajoutant 
qu'il la mît en besogne, c'est-à-dire qu'il lui donnât 
des gens d'armes : autrement, il ne serait sitôt cou- 
ronné et sacré'. 

On lui demanda comment Fange avait apporté la 
couronne au roi, s'il la lui mit.Bur la tète. Elle ré- 
pondit, mêlant à dessein la promesse et la cérémonie 
du sacre, la scènedeChiDonetcelle de Reims, qu'elle 
fut donnée à an archevêque, à l'archevêque de Reims, 
comme il lui semble, en la présence du roi. L'arche- 
vêque la reçut et la donna au roi, elle présente ; et la 
couronne fut mise au trésor du roi. 

« En quel lieu fut-elle apportée? 

— Ed la chambre du roi, au château de Chinon. 

— Quel jour et à quelle heure ? 

— Du jour, je ne sais, et de l'heure, il était haute 
heure, » ajoutant qu'elle n'avait autrement mémoire 
de l'heure; quant au mois, c'était en avril ou en 
mars, comme il lui semblait, il y avait bientôt deux 
ans, et c'était après Pâques. 

« De quelle matière était cette couronne ? 

— C'est bon à savoir qu'elle étmt de fin or, et si 
riche que je ne saurais nombrer la richesse. » Et elle 
déclara à qui voulait l'entendre ce qu'était ce signe 
au fond; elle dit que la couronne signifiait que le roi 
obtiendrait le royaume de France. 

K Y avait-il des pierreries ? dit le juge, refusant 
de comprendre. 

— Je vous ai dit ce que j'en sais. 
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— L'avez-Tous maniée ou baisée? 

— Non. 

— L'ange qui l'apporta venait-il de haut, ou s'il 
veuait par terre? 

— Il venait de haut, m Etelledit qu'elle l'entendait 
ainsi, en ce qu'il venait par le commandement de 
Notre-Seigoeur : déclaration gardée par la minute 
française, et supprimée dans la rédaction latine du 
procès. Elle ajouta, revenant à ea propre mission, 
sous la figure de l'ange, qu'il était entré par la porte 
de la chambre, qu'il fit révérence au roi en s'incU- 
nant devant lui et prononçant les paroles qu'elle a 
dites du signe, et en lui rappelant la patience qu'il 
avait montrée dans ses grandes tribulations. 

« Quel espace y avait-il de la porte jusques au 
roi? 

— H y avait bien la longueur d'une lance. » Et 
elle dit que l'ange s'en retourna par où il était 
venu '. 

Elle parlait d'un ange, et c'est à elle qu'elle pensait 
dans tout ce discours. Les juges, qui prenaient ses 
paroles à la lettre, devaient être curieux de savoir ce 
qu'elle faisait elle-même pendant que l'ange faisait 
ainsi. Elle répondit, pressée sans doute par leurs 
questions et ne se séparant pas d'ailleurs du guide 
invisible dont elle avait accompli le message, que 
quand l'ange vint, elle l'avait accompagné ; qu'elle 
était allée avec lui par les degrés à la chambre du 
roi ; que l'ange entra le premier, puis elle, et que ce 
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fut elle qui dit au roi : « Sire, voilà votre signe, pre- 
nez-le. » 

« En quel lieu l'ange vous a-t-il apparu? 

— J'étais presque toujours en prière, afin que 
Dieu envoyât le signe du roi. J'étais à mon logis, 
chez une boone femme, près du château de Ghinon, 
quand il vint. Et puis, nous nous en allâmes ensemble 
vers le roi. Et il était bien accompagné d'autres anges 
que chacun ne voyait pas. m Et . elle ajouta que plu- 
sieurs virent l'ange (conourent sa céleste mission), 
qui ne t'eussent pas vu si ce n'était pour l'amour 
d'elle et pour la mettre hors de peine des gens qui 
l'arguaient 

u Tous ceux qui étaient là avec le roi ont-ils vu 
l'ange? 

— Je pense que l'archevêque de Reims, les seigneurs 
d'Alençon et de La Trémouille et Charles de Bourbon 
Tont vn ; pour ce qui est de la couronne, plusieurs 
gens d'Église et autres I9 virent, qui ne virent pas 
l'ange. 

— De quelle figure et de quelle grandeur .était 
l'ange ? 

— Je n'ai point congé de le dire, je répondrai 
demain'. » 

Les juges la retinrent sur.ce chapitre oii elle sem- 
blait s'abandonner. Ils lui demandèrent si ceux qui 
étaient dans la compagnie de l'ange étaient tous de 
même figure : « Ils s'entre-resiemblaient volontiers 
pour plusieurs, et les autres non, en la manière que 



.y Google 



nOUEN. — L'INSTRUCTION . 59 

je les voyais :■ les uns avaient des ailes, d'autres des 
couronnée, u Elle ajouta que sainte Catherine et sainte 
Marguerite étaient en leur compagnie, et qu'elles 
furent avec l'ange désigné et les antres anges jusque 
dans la chambre du roi; que l'ange l'avait quittée 
dans la petite chapelle où il s'était montré à elle; 
qu'elle en fut bien courroucée et pleurait, et qu'elle 
s'en fût volontiers allée avec lui. 

« Est-ce par votre mérite que Dieu a envoyé son 
ange? 

— 1! venait pour grandes choses. Ce fut en espé- 
rance que le roi crût le signe et qu'on ceseâtde m'ar- 
guer, pour donner secours aux bonnes gens d'Orléans, 
et aussi pour le mérite du roi et du bon duc d'Or- 
léans. 

— El pourquoi vous, plutôt qu'un autre? 

— U plut à Dieu ainsi faire par une simple pucelle, 
pour rebouter les adversaires du roi. 

— Vous a-t-ii été dit où l'ange avait pris cette cou- 
ronne ? 

— Elle a été apportée de par Dieu, et il n'y a or- 
fèvre au monde qui la sût faire si belle ou si riche. 
Ofi il la prit, je m'en rapporteàDieu, et ne sais point 
autrement où elle fut prise. 

— Availrelle bonne odenr, était-elle reluisante? 

— Je n'en ai point mémoire; je m'en aviserai. » 
Et elle ajouta aussitôt : 

H Elle sent bon et elle sentira, pourvu qu'elle soit 
bien gardée, ainsi qu'il appartient. 
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— L'ange vous a-t-il écrit des lettres ? 

— Non. 

— Quel signe eurent le roi, les gens qui étaient 
avec lui et vous-même, pour croire que c'était un 
ange? 

— Le roi le crut par l'enseignement des gens 
d'Église qui étaient là, et par le signe de la couronne. 

— Et les gens d'Église? 

— ■ Par leur science et i>arce qu'ils étaient clercs *. » 

Les gens d'Église qu'elle avait devant elle n'en de- 
meuraient pas aussi convaincus; mais s'ils ne devi- 
naient pas l'allégorie dont Jeanne usait en cette ren- 
contre, c'est qu'en général, dans le récit de ses visions, 
ils recherchaient tout autre chose qu'une feinte. 

On reprit donc toute cette matière, 

Jeanne avait dit qu'en ses grandes affaires, quelque ' 
chose qu'elle fît, ses voix l'avaient toujours secourue : 
ce Et, disait-elle, allant hardiment au devant de la 
secrète pensée du juge, c'est un signe que ce sont 
bons esprits. 

— N'avez-vouspas, dit le juge, d'autres signes que 
ce soient bons esprits? 

— Saint Michel me l'a certifié avant que les voix 
me vinssent. 

— Et comment avez-vous connu que c'était saint 
Michel? 

— Far le parler et le langage des anges. 

— Comment connûtes-vous que c'était le langage 
des .anges? 
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— Je le crus assez tôt, et j'eus cette volonté de le 
croire. 

— Si l'ennemi se mettait en forme d'ange, com- 
ment connaîtriez- vous que ce fât bon ange ou 
mauvais ange? 

— Je connaîtrais bien si c'était saint Michel ou 
une chose contrefaite à son image. » 

Elle avoua d'ailleurs qu'à la première fois elle Qt 
grand doute si c'était saint Michel, et qu'elle eut 
grand'peur, et qu'elle le vit maintes fois avant de 
savoir si c'était lui. 

« Pourquoi, cette dernière fois, le connûtes-Vous 
plutôt que la première? 

— La première fois j'étais jeune enfant, et j'eus 
peur; mais depuis it m'enseigna et me montra tant 
de choses, que je crus fermement que c'était lui. 

— Quelle doctrine vous enseigna-t-il ? 

'— Sur toutes choses il me disait que je fusse bonne 
enfant, et .que Dieu m'aiderait. Il me disait encore, 
entre autres choses, que je vinsse au secours du roi 
de France. Et la plus grande partie de ce que l'ange 
m'enseigna est dans ce hvre ( elle parlait peut- 
être du livre de ses interrogatoires à Poitiers), et 
l'ange me racontait la pitié qui était au royaume de 
France '. » 

Les juges ne tentèrent'pas d'en iavoir davantage 
sur ce point; ils aimèrent mieux l'interroger sur la 
grandeur et la stature de l'ange. Elle les ajourna à la 
séance suivante. Et quand alors ils lui demandèrent 



zecyGOOgIf 



62 LlVftG SIXIÈME. 

(c en quelle forme et espèce, grandeur et habit lui 
avait apparu saint Michel, » elle répondit : 

« 11 était eu la forme d'un très- vrai prud'homme; 
et de l'habit et autre choee je n'en dirai pas davantage. 
Quant aux anges, je les ai vus de mes yeux, et on 
n'en aura rien de plus de moi. 

— Quel était l'âge, quels étaient les vêtements de 
sainte Catherine et de sainte Marguerite? 

— Vous êtes Fépondns d« ce que vous en aurez de 
moi, et n'en aurez autre ehose. Je vous en ai répondu 
tout au plus certain que je sais. 

— Ne croyiei-vous pas autrefois que les fées fassent 
mauvais esprits? 

— Jen'en saisrien. 

— Ne savei-Tons point que sainte Catherine et 
sainte Marguerite haïssent les Anglais ? 

— Elles aimcBt ce qoe Notre-Sesgneur aime, et 
baissent ce que 'Disa bait. 

— DieQ bait-il les Anglais ? 

•^ De L'amoar &u de la haine qw Dieu a aux Aa- 
gUis, je ne saàs rien; mais je sais bi£B qu'ils seront 
bûotéft hors de France, ercqjté ceux qui y mourront, 
et que Dieu euverra vietolre aux Français contre les 
ÂE^llais. 

— Dieu était-il pour tes Anglais quand Us étaient 
en prospérité en France? 

— Je ne sais si Dieu haïssait les Français, mais je 
crois qu'il voulait permettre de les laisser battre pour 
leurs péchés, s'ils y étaient ', h ■ 
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Des voix si peu bTorableaauxAoglais De pouvaient 
pas être fort bien famées auprès des juges. Ou 
demauda à Jeanne ai, quand elles venaient, (Me leur 
faisait réTér»ice, absolument comme à un aaint ou à 
une sainte. 

H Oui, dit-elle, et si parfois je ne l'ai fait, je leur 
en ai crié pardon et merci ; et je ce leur sais faire de 
si grande révérence comme il leur appartient .- car je 
crois fermement que ce sont sainte Catherine, sainte 
Mai^erite et saint Michel. 

— N'avez-vous point fait à ces saints et saintes 
qui viennent à vous oblationde chandelles ardentes 
ou d'antres choses, à l'égHse on ailleurs, comme on 
fait volontiers aux saints du paradis ? 

— Non, si ce n'est eu faisant offrande à la messe 
en la main du prêtre et en l'honneur de sainte Cathe- 
rine ; et je n'en ai point tant allnuK comme je ferais 
volontiers à sainte Catherioe et à sainte Marguerite, 
qui sont en paradis : car je crois fermement qnc ce 
sont elles qui viennent à moi. 

— Quand vous mîtes ces chandelles devant l'image 
de sainte Catherine, les mites-vous en l'honneur de 
celle qui vous est apparue? 

~- Je le fais en l'honneur de Dieu, de r^otre Dame 
et de sainte Catherine, qui est au ciel, et ne fais point 
de différence de sainte Catherine qni est au eîel et de 
celle qui se mootre à moi. 

— Les milea-vouB en l'honneur de celle qui s'est 
montrée à voua? 
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— Oui, car je ne mets point de différence entre 
celle qui se montre à moi et celle qui est au ciel '. » 

A propos de l'un de ses anneaux, qui portait les 
noms Jésus Maria, comme on lui avait demandé pour- 
quoi elle le regardait volontiers allant à la guerre, elle 
avait répondu : « Par plaisance et pour l'honneur 
de mon père et de ma mère, et parce qu'ayant 
cet anoeau en ma main, j'ai touché sainte Cathe- 
rine. 

— En quelle partie avez-vous touché saînte Cathe- 
rine? s'écrialejugeavec empressement. 

— Voua n'en aurez autre chose. 

— N'avez-vous jamais baisé ou accolé (embrassé) 
sainte Catherine ou sainte Marguerite ? 

— Je les ai accolées toutes deux. 

— Fleuraient-éliles bon? 

— 11 est bon à savoir qu'elles sentaient bon. 

— Eu les accolant ne aentiez-vous point de chaleur 
ou autre chose? 

— Je ne les pouvais point accoler sans les sentir et 
toaeher. 

— Par quelle partie les accoliez-vous, parle haut 
ou par le bas? 

— Il convient mieux de les accoler par le bas que 
par le haut. 

— Ne leur avea-vous point donné de guirlandes 
ou de couronnes? 

— En l'honneur d'elles, j'enai plusieurs fois donné 
à leurs images dans les églises ; quant à celles qui se 
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lîiontrent à moi, je ne leur en ai point baillé, que 
j'en aie mémoire. 

• — Quand tous mettiez des guirlandes à t'arbre, 
les metliez-Tous en l'honneur de celles qui vous ap* 
paraissaient? 

— Non. 

- — Quand ces saiiltea venaient à vous, ne leur fai- 
siez-vous pas révérence, comme de vous agenouiller 
et incliner? 

— Oui, et le plus que je pouvais leur faire de ré- 
vérence, je le &îsaiB, car je sais que ce sont bien celles 
qui sont au royaume de paradis '. » 

Le juge avait les déclaratious qu'il voûtait. Les voix 
de Jeanne étaient des êtres véritables : elle les avait 
honorés comme des saints ; mais, si c'étaient de mau- 
vais esprits, Jeanne s» trouvait par là atteinte et con- 
vaincue d'idolâtrie. Il ne s'agissait donc que de faire 
voir qu'ils procédaient du démon : c'est ce qu'on avait 
déjà voulu établir par maintes questions dans l'ioter- 
rogatoire public, et c'est encore le principal objet 
qu'on a en vue dans ce nouvel interrogatoire. 

Une chose déjà rendait suspectes les voix de Jeanne : 
c'estqu'elle avait eu si longtemps commerce avec elles, 
sans eu rien dire à personne. 11 lui était arrivé de les 
mentionner à propos des incidents de son enfance, et 
on lui avait demandé si elle en avait parlé à son curé ou 
à quelque autre homme d'Église; elle répondit : « Non, 
mais seulement à Robert de Baudricourt et au roi. » 
L'aven dut paraître grave, car on lit en marge du pro- 
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cèa-verbai : « Elle a celé ses visions à sua père, à sa 
mère et à tout le monde. » Mais, si ses voix étaieatde 
Satan, elles devaient se trahir, dans les œuTres de 
Jeanne, par ce qui est de Satan : la révolle, l'orgueil, 
la vanité, l'impudicité, le mensonge; elles devaient 
se manifester à ta iîn par l'impuissance et par le 
désespoir. Le juge va rechercher tous ces signes dans- 
l 'inspiration «t dans les aetes de la Pueelle ' . 

Il crut en trouver la marque à l'orlgiae même de 
sa mission. Elle est partie sans la permissi^^i de ses 
parents. Il lui* demanda si elle pensait bien faire de 
partir sans le congé de ses parfaits, puisqu'oo doit 
honorer père et mère. Elle répondit qn'ea toute autre 
chose, elle leur avMt bien obéi ; que, depuis, elle leur 
en a écrit, et qu'ils lui ont pardonné. — Si elle leur a, 
demandé pardon, elle se jugeait donc coupable? On 
lui demanda si, en quittant son père et sa mère, elle 
ne croyait point pécher- 

» Puisque Dieu le commandait, il le &Uait faire. 
Quand j'aurais eu cent pères et cent mères, et que 
j'eusse été ûlle de roi, je serais partie. 

— N'avez-vous ^s demandé à vos voix si tous de- 
xici en parler à votre pè» età voire mère? 

— Pour ce qui est de mon père et de manière, les 
voix étaient assez contentes que jelelajr disse, u'était 
la peine qu''i!s auraient eue si je leur avaîs dit mon 
départ; et, quast à moi, je oele leur eosaedit pour 
chose quelconque, s 

"On aurait voulu mettre ses voix dJes-raémcs eacoo- 
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tradictîoQ avec le souveraiii oomniand«meQt dlionoror 
père et mère: mais elle persistaà dire que ees voix l'a- 
vaient laisséelilwe deienren parler ou de s'en taire'. 

La révolte contre l'autorité l^itime a son principe 
dans l'orgueil, et l'oi^eil peut aller jusqu'à recher- 
cher dcB adorati^ms Bticriléges. 

Le juge demanda à Jeanne si les voix ne l'avaient 
point appelée lilledeDien.Ellerépondit en toute sim- 
plicilé qu'avantïa levée du siège d'Orléans, et, depuis, 
.louB les jouts, quand iea voix lui parlent, elles l'ont plu- 
sieurs fois appelée: « Jeanne laPucelle, fille de Dieu.» 

Autres signes ou matière d'orgueil: son étendard, 
ses armoiries, ses richesses. On lui demanda ce que ■ 
signifiait sur son étendard l'image de Dieu tenant le 
monde, avec deux anges à ses côtés. Elle répondit que 
sainte Catherine et sainte Marguerite lui avaient dit de 
prendre et de porter hardiment cetétendard, d'y faire 
mettre cette peinture, etqu'enen''en savait autre chose. 
Sur ses armoiries, elle dit qu'cllen'en avait jamais eu ; 
que le roi en avait donné à ses frères : un écu d'azur 
avec deux fleurs de lis d'or et une épée au milieu; 
qu'il l'avait fait sans sa demande et sans révélation. 

Quel cheval elle avait quand elle fut prise ; qui 
le lui avait donné; si elle tenait du roi quelque autre 
richesse : 

« Je n'ai rien demandé au roi, si ce n'est bonnes 
armes, bons chevaux, et de l'argent à payer les gens 
démon hôtel. 

— N'aviez-voua point de trésors? 
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— Dix OU douze mille (écua) que j'ai vaillants; ce 
n'est pas grand trésor à mener la guerre. » 

Elle ajouta que ses frères en avaient le dépôt, et 
que c'était de l'argentdu roi'. 

On revint à plusieurs reprises sur cette matière. Son 
étendard, son épee, ses anneaux, n'étaient vus des ju- 
ges qu'avec une défiance extrême. Les actes mêmes, où 
respirait sa piété, sentaient pour eux la superstition 
et la magie. Les noms de Jésus et de Marie, qu'elle 
mettait dans ses lettres, leur étaient suspects. On lui. 
demanda quelles armes elle avait ofiertes à saiot 
Denis. 

i( Un blanc hamois, avec une épée que j'avais ga- 
gnée devant Paris. 

— A quelle fin cette offrande? 

— Par dévotion, ainsi qu'il est accoutumé par les 
gens de guerre quand ils sont blessés ; et, parce que ' 
j'avais été blessée devant Paris, je les ofTris à saint 
Denis, pour ce que c'est le cri de France. 

— N'était-ce pas pour qu'on les adorât? 

— Non. 

— A quoi servaient ces cinq croix qui étaient en 
l'épée trouvée à sainte Catherine de Fierbois? 

— Je n'en sais rien. 

— Qui vous mut de faire peindre des anges avec 
bras, pieds, jambes, vêtements? 

— Vous y êtes répondus. 

— Les avez-voas fait peindre tels qu'ils viennent 
à vous? 



.y Google 



. L'INSTRUCTION. 



■ — Je les ai fait peindre en la manière qu'ils sont 
peints dans les églises. 
■ — Les TÎtes-TOUBJamaisenlamaDièrequ'ils furent 



— Je ne vous en' dirai autre choee. 

— Pourquoi n'y fîtes-vous peindre la clarté qui 
Tenait à vous, aYec les anges et les voix? 

— 11 ne me fut point commandé '. » 

On la ramena au même sujet à la reprise de la 
séance. Ou lui demanda, si les deux anges qui étaient 
peints sur l'étendard représentaient saint Michel et 
saint Gabriel. 

H Ils n'y étaient que pour l'honneur de Notre-Sei- 
gneur qui éteut peint en l'étendard, tenant le monde, 
et J'ai tout îait par le commandement de mes voix. 

— Ne leur avez-vous pas deniandé si, en vertu de 
cet étendard, vous gagneriez toutes les batailles où 
vous iriez? 

— Elles me dirent que je prisse hardiment l'éten- 
dard, et que Dieu m'aiderait. 

— Qui aidait plus, vous à l'étendard, ou l'étendard 
à vous? 

— De la victoire de l'étendard ou de moi, c'était 
tout à Notre-Seigneur. 

— Mais l'espérance d'avoir victoire était-elle fon- 
dée en votre étendard ou en vous? • 

— EUeétaitfondéeenNotre-Seigneur,etnon ailleurs. 

— Si un autre que vous l'eût porté, eût-il eu aussi 
bonne fortune? 
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— Je n'en saisrieo; jem,'enattend6 àNotie-Seigneur.- 

— Si un des gens de votre paeti vov& eûL baillé son 
étendard à pcucter, enseiez-'vous eu aussi bonne- eftpé- 
rance comme en celui qui vous était donné de Dieu* 
ou en celui de votre roi? 

— Je portais plus voLootiers celui qtà m'était or- 
donné de par Notre-Seigneur,. et toutefois du tout je 
m'en attends à NotrfrSeigneur. 

— Ne fit-on point flotter ou tourner votre étendard 
autour de la têtedu roi, comme on le saurait àReims ? 

— Non, que je sache. 

— Pourquoi fut-il plutôt porté au sacre, en l'église 
de Reims, que ceui des autr^ capitaines? 

— Il avait été à la. peine, c'était bien raison qu'il 
fût à l'honneur *. m 

La marque la plus certaine de l'esprit diatK^que, 
c'est l'impudieité. Mais Jeanua était vinrge, et les 
juges ne le savaient que trop. Rien as les embarraBse 
plus que ce point. Us voudraient taoùequ-'ellft a. voué 
sa viipnité au diable. On Uii demanda si slLe parlait 
à Dieu quand elle lui promit de la garder : 

« Il devait bien suffire, dit-elle, de la promettre, 
à ceux qui étaient eovo^céa de par lui, c'est à savoir 
sainte Catherine et sainte Marguerite. » On aâBctad« 
croire qu'elle avait voulu rompra soa vœu en feo- 
mettant mariage à un jeune honmie, «n le voulait 
épouser, en l'assignant sur son refas à comporattre 
devant l'olficialité de Toul. C'est Jeanne, qd se le 
rappelle, qui avait au contraire repoussécetteétrange 
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poursuite; elle le raconta à ce propos, et ajouta que 
ees voix l'avaient asaorée qu'elle gagnerait son procès. 

Mats du moins, elle portait l'habit d'homme. On lui 
demandta si elle l'avait pris à la requête de Robert de 
Baadrieourt on au commandement de ses voix ; si en 
te preDant elle pensait mal faire. 

« Non, dit-elle, et encore à présent, si j'étais en 
eethabit d'homme avec ceox de mon parti, il me sem- 
ble que ce serait un des grands lûeas de la France 
que je fisse comme je faisais avant d'être prise. » 

Elle s'en rsfipwtait d'ailleurs au commandement 
de Dieu : 

i< Puisque je l'ai fait par commandement de 
Notre-Seignear et en son service, je ne cuide point 
nal bârtr, et quand il lui plaira à eemmand», il sera 
tantût mis là. » 

On crut avoir nnemanièresârede prouver que Dieu 
ne lot avait pas CMonaDdé de le prendre, en mettant 
son obatinatioD à le garder en opposition avec an au- 
tre conHuandemeat de Dieu. Elle avait prié qn'on 
l'admît à rate«dre la measc', ce qn'cm lui avait refusé 
i cMKe de son habit. Mais comme, malgré ce refus, 
elle avait gardé sonbabH, oavoahit Ta mettre en de- 
BMwe de déekner etle-mènie sa préGérence. On lui 
dmianda ee qu'elle ainerait le rawui, prendre habit 
de femme et entendra la nusse, ovdenteurerenr habit 
d'honnue et ne point eatsndre la mmi e ; 

« CertiQez-moi, dit-elle, que j'entendrai la messe 
si je suis en habit de- fcmme, et je vous répondrai. 
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~ Je VOUS le certifie, dit le juge. 

■ — Et que direz-vous, reprit-elle, si j'aijuré et pro- 
mis à'DOtre roi de ne point quitter cet habit ? Toute- 
fois je vous réponds: faites-moi faire une robeloogué 
jusques à terre, sacs queue, et me la baillez pour 
aller à la messe, et puis, au retour, je reprendra 
l'habit que j'ai. » 

Mais comme on insistait pour qu'elle prît l'habit 
de femme simplement et absolument : 

M BailleZ'moi, dit-elle, un habit comme en ont 
les filles de bourgeois, c'estàsavoir une houppelande 
longue, et je le prendrai, et même le chaperon de 
femme pour aller entendre la messe. » 

Mais elle tint à cette condition, requérant d'ailleurs, 
en l'honneur de Dieu et de Notre-Dame, qu'elle pût 
entendre la messe en cette bonneville, et demandant 
instamment qu'on lui laissât l'habit qu'elle portait, et 
qu'on lui permit d'entendre la messe sanslechanger*. 

Si le juge avait voulu comprendre pourquoi elle 
tenait tant à l'habit d'homme, il en aurait eu plus 
d'une occasion dans le cours de ce débat. A la séance 
suivante, comme il revenait sur l'habit de femme et 
sur la messe, elle refusa, mais elle dit : 

« Si ainsi est qu'il me faille mener jusques en juge- 
ment, qu'il me faille dévêtir enjugement, je requiers 
aux seigneurs de l'Église qu'ils me donnent la grâce 
d'avoir une chemise de femme et un couvre-chef en 
ma tête. » 

I^ juge crut laprendre en contradiction. Elle avait 
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dit qu'elle portait habit d'homme par le commande- 
ment de Dieu: pourquoi demaDdaît-elle chemise de 
femme en article de mort ? 

H II suffit qu'elle Boit longue. » 

Le.juge, déconcerté, se rejeta sur une tout autre 
question ; mais il revint bientôt à l'habit. N'avait-elle 
pas dit qu'elle prendrait l'habit de femme, pourvu 
qu'on la laissât aller, s'il plaisait à Dieu? Jeanne 
redressa sa réponse, et lui donna, un antre moyen 
d'entendrepourquoiellenerenoDçaitpointàcet habit, 
qui était sa sauvegarde.non-seulementdansia prison, 
mais encore à la guerre, et comme la marque de sa 
mission : 

« Si on me donne congé en habit de femme, dit- 
elle, je me mettrai tantôt en habit d'homme, et 
ferai ce qui m'est commandé par Notre- Seigneur. Je 
l'ai autrefois ainsi répondu, et ne ferai pour rien le 
serment de ne m'armer et mettre en habit d'homme 
pour faire le plaisir de Notre-Seig'neur. 

— Quel garant et quel secours attendez-vous de 
NotrerSeigneur, de ce que vous portez habit d'homme ? 

— Tant de l'habit que d'autres choses que j'ai 
faites, je n'en ai voulu avoir d'autre loyer que le salut 
de mon àme '. » 

C'était peu que de lui reprocher de porter l'habit 
du soldat ; on aurait voulu montrer qu'elle en avait 
pris les mœurs, l'accuser, la convaincre de jure- 
ments, de cruautés, de rapines. Elle nia tout jure- 
ment; pour -le reste, on ne trouvait à lui objecter 
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que la haïquenée de L'éTêque de Senlïs y qu'elle avait 
prise, poirr de l'argnit^ et f«t nodre an prêtât; et 
la mort de Franquet d'Arias. EIleraeoBta conuBent 
-Fracquet avait été mis à artort après s'être reconnu 
oBeurtrier, larron et traître. Jeanine^ loin cfer- 
doornc sa OMtt , l'avait vaulo échanger contre un 
priaoDDier; maiB, sur ke réektmaiions do bailli de 
Senlis, etie eut l'abandonner à la^ustice. 

Sa vaiu essaya-tr-wi' d'obtenir par aveu ce qu'on 
n'avait pu découvrir par enquête. Dans un précédent 
ioteFn^aloùre elle acsast eité ce dicton des petits en- 
fants, que parfoBs mi était pendu pour avoir dit la 
vérité. On lui demanda si elle savait en elle qudqne 
crime eu Eàiste pour quoi elle p^ être mise à mort 
ai elle a'ea eaDfesHât. Elle dit : 

.< Non'.» 

Mais si l'esjHÏt mdin' ne se manifestait point dans 
ses actes, ne se trakiâsait-il pas aa mcin» dlans ses 
prédictions et dans ses échecs? Elle avait édaooé à 
Parie^ à la Cl:âïité, à P<«t4'Ëvèqu« ; cite avait âiédaré 
qu'un des objets de sa nissioR était de délivrer le 
dne d'Orléaos, et elle^ avait été prise elle-aiènie à 
Couptègne. Pcmut tons ces Heaix, eUe rêpondit qs'elle 
n'y était point allée par le conseil de ses voix, mais 
à ia requête' dies ^oa. d'armes , comme elle t'avait 
dé^ déelaré. Bepois qu'elW avait eu. révélation à 
Melan qn'eble sarart prise, oUr se rapportait surtout 
d« Mt de la guerre aux. eapitaines^.saxs leur dirfrtou- 
telMS qu'elle sut parrévélatk» qu'elle dût itre prise. 
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« Fut-ce bi«Q. fait 1« jour de la Nativité de Notw- 
Dam«, un jour da fiHe, d'aller attaquer Paris? 

— C'est biea Caït de garder le» fêtes de Notr«- 
Damef et en ma ecxiscience il ma semble que ce serait 
bien fait de garder les £Ëbas de Notre-Dame depuis un 
boot jusque» à l'autre. 

— Ne penses-vou3 pas a.voir fait péché mortel en 
attaquant Paris ce jour^ ? 

— Non, et si je l'ai fait, c'est à Dieu d'en cod- 
oaitre^ et en eonfeesâoB à Dieu et au prêtre. 

— N'avei-voQs point dit deviuit Paris : « Rendez 
« la Tille de par Jésus? » 

— Non, œai& j'ai dit : v Reodesla \ille au roi de 
<i Frawe. » 

Quant à la délivrance du duc d'Orléans, on fiit 
curimix de savoir comment «Ue l'aurait opérée : 

H J'aurais pria ea France assez d'Âaglaia pour le 
ravoir, et si je n'en eusse assez pris de çà, j'aurais 
passé la mer pour l'aller quérir ea Ân^eterre à 
poissanoe (par la force). » 

Oq lui demanda si sainte Ma^Herite et sainte Ga- 
tberine le lui avaieat dit aioai. 

<t Oui. Je l'ai dit à mon roi et je lui ai demandé 
qu'il me laissât faire des priaonoiers. » 

EUe ^uta que^ si cdle avait duré troisi ans- sans 
empècbemeut, elle l'eût délivré '. 

Mais elle-même était prisonnière.. 

N'était-ce point aaaez pour qu'elle reniât aes voix 
ctMame l'ayant déçue. Elle répondit que sainte Ca- 
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therine et Sainte Marguerite lui avaient dit qu'elle 
serait prise avant qu'il fût la Saint-Jeao, qu'il le fal- 
lait ainsi, qu'elle ne s'en ébahît poiot et prît tout en 
gré, et que Dieu lui aiderait. Elle ajouta que ses voix 
le lui avaient souvent anuoDCé depuis son passage à 
Melun ; qu'elle leur demandait de mourir quand ellu 
serait prise, sans long travail de prison; mais elles 
lui disaient toujours qu'elle prtt tout en gré , qu'il le 
fallait ainsi, sans lui faire connaître l'heure. Si elle 
l'eût su, elle n'y fût point allée j et elle avait plusieurs 
fois demandé de savoir l'heure, mais elles ne la lui 
dirent point. 

« Si les voix 'voue eussent commandé de faire la 
sortie, et signifié que vous seriez prise, y seriez-vous 
allée? 

— Si j'avais su l'heure que je dusse être prise, 
je n'y serais point allée volontiers ; toutefois j'aurais 
fait leur commandement, quelque chose qui me dût 
advenir. » 

Le juge revint à sa question, la pressant de ré- 
. pondre précisément sur ce point : u Si sa voix lui 
avait commandé de sortir ce jour-là? » comme s'il 
voulait au moins la rendre, de son propre aveu, com- 
plice de sa captivité. 

Elle répondit que ce jour -là elle ne sut point 
qu'elle serait prise, et qu'elle n'eut autre comman- 
dement de sortir*. 

It y avait pourtant, depuis sa captivité, une cir- 
constance qui semblait condamner infailliblement 
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Jeaone ou ses voix, selon qu'elle leur avait obéi ou 
qu'elle leur avait résisté : c'est l'affaire de Beaure- 
voir, lorsque Jeanne avait sauté de ta tour. Elle 
répéta ' qu'elle l'avait fait parce qu'on disait que 
l'eDDemi voulait tout tuer dans Compiègne, et parce 
qu'elle savait qu'elle était vendue aux Anglais; et 
elle dit encore qu'elle eût eu plus cher mourir que 
d'être en la main des Anglais ses adversaires, Elle 
ajouta qu'elle l'avait fait, non par le conseil, mais 
contre l'avis de ses voix. Et comme on lui demandait 
si elle avait dit à sainte Catherine et à sainte Margue- 
rite : « Laira Dieu mourir si mauvaisement ces 
bonnes gens de Gompiègne? » parole ofi l'on voulait 
voir un blasphème, comme si elle avait voulu accu- 
ser la méchanceté de Dieu , là où elle ne songeait 
qu'à plaindre le malheur de ces bonnes gens, elle 
démêla la malice du juge , et dit qu'elle n'avait 
point dit si mauvatsement, mais en cette manière : 
« Comment laira Dieu mourir ces bonnes gens de 
Compiègne, qui ont élé et sont si-loyaui à leur sei- 
gneur? » 

Jeanne avouait qu'elle avait mal fait de sauter de 
la tour. Sainte Catherine, qui l'en avait détournée, 
lui avait dit, la chose faite, de s'en conresser et d'en 
demander pardon à Dieu. Mais on voulait, malgré les 
explications si nettes et ei franches qu'elle en donnait, 
faire de cette imprudence un tout autre crime. Elle 
avait dit qu'après sa chute « elle fut deux ou trois 
jours qu'elle ne voulait manger; » nouvel argument 
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pour le jTtge. l\ est Ttai qire ïe procès- verbal, qui le 
lui ^ïonue, 1« lui ôte lorsque aussitôt il ajoute : k Et 
même aussi pour ce saut fut grevée tant qu'elle ne 
pouvait ni boire ni manger. » 

Ce n'était donc pas l'aveu qu'on voulait. On tenta 
d'eu obtenir plus directement un autre. On lui de- 
manda «i en sautant de ta tour, elle n'avait pas pensé 
Be tuer. Mais elle répondit : Non; qn'en sautant elle 
s'était Tecommandée à Dieu , et qu'elle u'avait eu 
qu'une pensée , celle d'échapper et de se soustraire 
ans Anglais, à qui on la Toulait livrer. Elle répéta 
rnie autre fois encore qu'elle avail mal feît, ajoutant 
qu'elle s'en était confessée, comme sa voii lui en 
avait donné le conseil , et qu'elle en avait eu pardon 
de Noire-Seigneur. 

Il En avei-vons eu grande pénitence? 

— l'en portai une grande partie du mal que j'ai eu 
«n tombant. 

— Éiait-ee péclïé mortel? 

— Je m'en attends à Netre-Seigueur. >i 
L'information dressée sur cet incid«nt avait même 

prétendu que, quand eîle reprit la parole, ce fut pour 
renier Bien et ses «ainis. On reprit cette accusation, 
faute de mieux ; mus Jeanne la repoussa comme la 
première fois. Et comme on lui demandait si elle s'en 
Toulait rapporter a l'information faite ou à faire, elle 
, répondit : « Je m'en rapporte à Dieu et non à autre, 
et à bonne confession ! h 
Ainsi Jeanne s'accusait d'une faute, mais d'une 
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faute dont die avait fait péniteoce et qui prouvait en 
faveur de ses voix, car ses voix l'en avaient détour- 
née : elles lui avaient eonmandé, CMUiaeVeât pu faire 
Tévêque, de s'en coofesser, et, -ce qu'elles seules pou- ' 
vaient faire, «lies l'avaient secourue et gardée de la 
mort. Ses imix n'étaieut donc pas ce qu'on voulait 
croire, et Elle-même apparaissait d'autant plus sainte 
qu'on réprouvait davantage. Tous les fantômes de 
l'acoisation se dissipaient i la. lumière de «eUe ime 
pore ; au lien des œuvres diaboliques^ de l'oi^ueil, 
de la vanité, de Firapodicité, de la violence, du blas- 
phème, du désespoir et du mensonge, ou n'avait 
trouvé en die qu'humilité, honnêteté, douceur, sim- 
jdicité, confiance en Dieu. Elle semblait ne pas soup- 
çonner la malice de ses joges, tant elle mettait de 
franchise, quand elle s'en croyait lilure, à leur répon- 
dre, sans se soucier si elle ne provoquait pas la ma- 
lignité de ses accusateurs ou les ressentim^ts de ses 
enoemia. A propos de sa tentative d'évasion de Beau- 
lieu, elle avait dit qu'elle M fut j^nais en aucun lieu 
prisonnière sans avoir la volonté de s'échapper, n Et il 
me semble, ajoutait-elle, qu'il ne plaisait pas à Dieu 
que je m' échappasse pour cette Fois, et qu'il fallait 
que je visse le roi des An^ais, comme les voix me 
l'ont dit. H On lui demandas! elle avait congé de Dieu 
ou de ses voix de partir de prison toutes les fois qu'il 
lui plairait. 

« Je l'ai demandé pluaienis fois, mais je ne l'ai pas 
encore. 
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— Partiriez-vous de présent ai vous trouvieï l'oc- 
casion de partir? 

— Si je voyais la porte ouverte, je m'en irais, et 
- ce me serait le congé de Notre-Seigneur. Mais sans 

congé, je ne m'en irais, à moins que ce ne fût pour 
faire une entreprise, afin de savoir si notre Sire en 
serait content. » 

' Et elle alléguait le proverbe : < Aide-toi, Dieu t'ai- 
dera, » ajoutant qu'elle le disait afin que, si elle s'en 
allait, on ne dit pas qu'elle s'en fût allée sans congé*. 

Sa prison ne lui était donc pas si odieuse, qu'elle 
n'aimât mieux y demeurer que de manquer à la vo- 
lonté de Dieu ou de paraître fausser sa foi. C'est 
pourquoi, au risque de se la rendre plus dure en- 
core, elledisai t tout haut par quels liens elle s'y croyait 
uniquement retenue. Sa délivrance lui était chère 
pourtant, mais elle ne la séparait pas de la libération 
de la Fr^tnce et du salut de son âme : c'étaient les trois 
choses qu'elle demandait en même temps à ses sain- 
tes. Elle songeait aussi au salut de ses persécuteurs. 
Elle avait dit à l'évêque de Beauvais qu'il se mettait 
en grand danger en la mettant elle-même en cause. 
On voulut qu'elle s'expliquât sur ce point. 

« J'ai dit à Mgr de Beauvais, reprit-elle : « Vous 
n dites que vous êtes mon juge; je ne sais si vous 
H rétes^mais avisez bien que tous ne jugiez mal, car 
K vous vous mettriez en grand danger; et je vous en 
a avertis afin que, si Notre-Seigneur vous en châtie, 
a j'aie fait mon devoir de vous le dire. » 
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— Mais quel est ce péril ? » dil le juge. 

Elle n'héaita point à s'ouvrir devant lui davan- 
lage, taut elle croyait la force des bommeâ impuis- 
sante contre la volonté de Dieu. Elle déclara que 
sainte Catherine lui avait dit qu'elle aurait secours, 
elle ne savait comment : si elle devait être délivrée de 
la prison, ou si, lorsqu'elle serait au jugement, il y 
surviendrait aucun trouble par le moyen duquel elle 
pût être délivrée. (Le grefTier, prenant acte de ses pa- 
roles, écrit en marge de sa minute :' « Au jugement, 
il pourra y avoir trouble par quoi elle soit délivrée, u) 
«Je pense, continua Jeanne, que ce sera l'une ou 
l'autre chose; ce que mes voix me disent le plus, 
c'est que je serai délivrée par grande victoire, et elles 
ajoutent : « Prends tout en gré, ne te cliaille de ton 
« martyre, tu t'en viendras enfin au royaume de para- 
« dis. » Pour cela, mes voix me l'ont dit simplement 
et absolument, sans faillir*. » 

Son martyre! le paradis 1 Ses juges n'étaienl-ila 
, que des persécuteurs devant lesquels elle confessait 
la foi? Jeanne l'entendait plus humblement d'elle- 
même : son martyre, c'était la peine et l'adversité 
qu'elle souffrait en la prison. « Et je ne sais, ajou- 
taitelle, si je souffrirai plus, mais je m'en attends à 
Notre-Seigneur. » Le juge lui voulut faire un piège 
même de ses paroles : il lui demanda si, depuis que 
ses voix lui ont dit qu'elle ira à la fin au royaume de 
paradis, elle se croit assurée d'être sauvée et de ne 
pas être damnée en enfer. Elle répondit : 
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« Je crois fermement ce que mes voix m'ont 4it, 
c'est à savoir que je serai sauvée, aussi fermement 
que ai j'y fusse déjà. 

— Cette réponse est de grand poids» dit le juge. 

— Mais aussi je la tiens pour un grand trésor. 

— Crojiex-vaus doue, après cette révélatioo, que 
vous ue puisùez plus laire péché mortel? 

— Je n'eu sai» riai> maia je m'en aUends du tout 
à Notie-Seigneur. » 

EUe dit pourtant à quelle condition elle espérait 
Être sauvée : c'eat qu'elle tint le serment qu'elle avait 
fait de bien garder sa virginité de corps et d'âme. 

a Pensez-vous, dit le Juge cherchant toujours à 
ressaisir le préteite qui lui échappait, p^isez-vous 
qu'il soit besoin de vous confesser, puisque vous 
croyez à la parole de vos voix que roua serez sau- 
vée ? 

— On ne siiurait trop nettoyer sa conseienee *. » 
Toutes ces questions, toutes ces réponses n'avaient 

rien fourni de sérieux contre la Pucelle. 11 y avait 
des matières qu'elle avait réservées, où elle avait dé- 
claré elle-même qu'elle ne pourrait pas dire la vérité, 
parce que cette vérité était le secret d'un autre : le 
signe du roi. À cet égard, pressée de questiots, elle 
avait fîni par calquer ses réponses sur les demandes 
qu'on lui adressait, prenant au sens allégorique l'idée 
grossière que s'en faisaient les juges ; et quand on 
aurait pu l'accuser de s'être trop complaisamment 
arrêtée au développement de son allégorie, eu se 
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jouant de la curiosité qu'elle ne voulait pas satisfaire, 
ce n'était pas un crime capital. Les juges, d'ailleurs, 
lorsqu'ils s'attaquaient à ses visions, songeaient moins 
à y troaver des fictions (le cas était véniel) que des 
réalités, des yoix réelles révélant la source de leur 
inspiration par leurs impostures. Mais tous leurs ef- 
forts pour amener Jeanne à se ^re leur complice en 
rejetant sur ses voix ses échecs ou ses fautes, n'avaient 
point abouti. Ni dans l'affaire de Paris ou de la Cha- 
rité, ni dans l'affaire du saut de Beaurevoir, elle c'a- 
vait rien dit qui n'allât contre leur but. Ses voix ne 
lui avaient rien commandé que de bon, rien révélé 
que de vrai; sa captivité même, elles la lui avaient 
prédite. Sur aacnn point on n'avait donc pu les 
prendre eu défaut; sur aucun point on ne l'avait pu 
incriminer elle-même. Une tentative d'évasion, un 
chevalier pillard abandonné à la viodicte de la jus- 
tice, l&haquenée de l'évèque de Senlis, un mauvais 
cheval acheté fort cher et renvoyé dès qu'on le ré- 
clama, ce n'était point là de quoi la faire réputer hé- 
rétique : elle ne l'était que dans son habit. Mais si le 
crime ici était patent, il était de telle aorte qu'on sen- 
tait le besoin, pour la condamner, d'en avoir un autre 
à mettre à sa charge. On commençait à en désespé- 
rer, lorsqu'on trouva dans la défiance même de Jeanne 
à l'égard de ses juges un piège d'où il ne semblait 
pas qu'elle pût sortir. 

C'est le commissaire Jean de La Fontaine qui 
fit entrer le procès dans cette voie. Mais à la 
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perfidie et à l'babileté de la manœuvre, on sent 
qu'une autre main le dirige; et il parut en témoigner 
lui-même par les eiforts qti'il ût un peu plus tard 
pour tirer Jeanne du péril oij il l'avait amenée. 

Le jeudi 1 5, dès le début de la séance (nouveau si- 
gne de préméditation), ta question s'engage, mais 
paisiblement, sans éclat ni rien qui pût faire ombrage 
à l'accusée. Le commissaire lui dit « avec des exhor- 
talioQS charitables, » et comme pour eu finir amia- 
blement, que s'il se trouve qu'elle ait fait quelque, 
cbose contre la foi, elle doit vouloir s'en rapporter à 
la détermination de notre sainte mère l'Église. Jeanne, 
justement défiante, demanda que ses réponses fussent 
vues et examinées par les clercs, et qu'on lui dît s'il 
y avait en elles quelque chose contre la foi ohré- 
tienne : « Et alors, dit-elle, je saurai bien dire par 
mon conseil ce qu'il en sera ; » ajoutant d'ailleurs 
que, s'il y avait rien contre la foi cbrétienoe, elle ne 
le voudrait soutenir, et serait bien courroucée d'aller 
à rencontre. Â ses juges elle opposait ses saintes. On 
lui expliqua la distinction de l'Église triomphante et 
de l'Église militante, et on la requit de se soumettre 
présentement à la détermination de TÉgUse pour « tout 
ce qu'elle a fait ou dît, soit bien ou mal. » Elle dit : 

« Je ne vous en répondrai autre chose pour le pré- 
sent'. » 

On n'insista pas, et l'interrogatoire passa comme 
de plain-pied aux détails ordinaires; mais on y re- 
vint un peu après, et on lui répéta la question : 
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« Votilez-Tou» TOUS soumettre et rapporter à la dé- 
termination de l'Ëglise? » 

Elle répondit dans le même sens : 

« Toutes mes œuvres et mes faits sont en la main 
de Dieu, et je m'en attends à lui ; et je vous certifie 
que je ne voudrais rien faire ou dire contre la foi 
chrétienne, et si j'avais rien fait ou dit qui fût, au ju- 
gement des clercs, contre la foi chrétienne, je ne le 
voudrais soutenir, mais le boulerais hors. » 

Ces protestations générales n'étaient pas ce que vou- 
lait le juge : il lui fallait une déclaration nette et pré- 
cise, et il lui demanda encore si elle ne s'en voudrait 
point soumettre en l'ordonnahce de l'Église. Elle dit : 

>< le ne vous en répondrai maintenant autrechose; 
mais samedi, envoyez-moi le clerc si vous ne voulez 
vettir> et je lui répondrai sur ce point à l'aide de 
Dieu, et il sera mis en écrit*, n 

C'est ce qu'on entendait bien faire. Le samedi 
17 mars, on lui posa donc plus catégoriquement en- 
core la question : 

« Voulait-elle s'en remettre à la détermination de 
l'Église de tous ses dits et faits, soit de bien, soit de 
mal. n 

Si elle disait oui, elle abandonnait sa mission elle- 
m6me à l'arbitraire de ses juges ; si elle disait non , 
elle se rendait suspecte d'hérésie. Jeanne ne se laissa 
pas prendre au piège ; elle distingua entre les matiè- 
res de foi et l'objet de sa mission : 

« Quant à l'Église, dit-elle, je l'aime et la vou- 
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drais soutenir de tout mon pouvoir pour notre foi 
chrétienne; ce n'est pas moi qu'on doive empêcher 
d'aller à l'église et d'entendre la messe (le mot d'É- 
glise rappelait surtoat i cette simple Slle le Ueu où 
elle faisait ses dévotions). Quant aux bonnes œuvres 
que j'ai faites et à ma venue, il faut que je m'en at- 
tende au Roi du ciel, qui m'a envoyée à Charies, fils 
de Charles, roi de France, qui sera roi de France, Et 
vous verrez, s'écria-t-elle, que les FnAçais gagneront 
bientôt une grande besogne que Dieu leur enverra, 
tant qu'il branlera presque toot le royaume de France. 
Je le dis, afin que quand ce sera advenu, on ait mé- 
moire que je Tai dit. 

— Quand cela serar-t-il ? dit le juge. 

— Je m'en attends à Notre-Seigneur '. » 
Le juge la rapp^a à sa question : 

« Vous en rapportez-vous à la détermination de 
l'Église? 

— Je m'en rapporte à Notre-Seigneur qui m'a en- 
voyée, à Notre-Dame et à tous les benmts saints et 
saintes du paradis. » 

Elle ajouta qn'il lui semblait que c'était tout un de 
Notre-Seigneur et de l'Église, et qu'on n'en doit 
point faire de difficulté. « Pourquoi, dit-elle, inter- 
pellant ses juges, faites-vous difficulté que ce ne soit 
tout un? » 

On lui redit la distinction de l'Ëglise triomphante 
et de l'Église militante : « H y a l'Église triomphante, 
où est Dien, les saints, les anges et les âmes sauvées; 
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l'Eglise militante , c'est notre saiat-père le Pape, vi- 
caire de Dieu en terre , les cardioaux , les prélats de 
l'Église, le clergé et tous les bons chrétiens et ea- 
âioliqnes, laquelle Église bien assemblée ne peut 
errer et est goarernée dn Saint-Esprit. Ne Toulez- 
T0U6 pas TOUS en rapporter a l'Église militante? 

— Je suis Tenue au roi de France de par Dieu, de 
parla Vierge Marie et tous les benoîts saints et sain- 
tes du paradis et l'Église Tictoriease de là-haut, et 
de leur commandement; et à cette Église-là je sou- 
mets tous mes bons faits et tout ce que j'ai fait ou à . 
faire. Pour l'Église militante, je n'en répondrai main- 
tenant autre chose'. » 

C'était assez pour les juges qu'elle ne répondit 
pas. Mais il était un autre point sur lequel on croyait 
ponToir compter qu'elle nfi répondrait pas daTantage. 
On n'y arriva pas sur-le^hamp. On passa aux ques* 
tionB ordinaires, l'habit d'homme, les fées, les vi- 
sions, «t on reprit de la m6me sorte la séance de l'a- 
près-midi, que l'éTèque de Beauvais vint présider 
lui-même pour clore cette enquête. On lui demanda 
s'il lui avait été réTélé qu'en perdant sa virginité elle 
perdrait son bonheur; si ses voix lui viendraient en- 
core aprèsqu'eUe serait mariée?On lui demanda même 
si elle pensait que eon roi fit bien de tuer ou fai^e 
taw le duc de Bourgogne t 

« Ce fut grand dommage pour le royaume de 
France, dit^lle, et quelque dioseqn'il y eût entre eux, 
Dien m'a euToyée au recours du roi de France. » 
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Alors on lui dit : 

a Vous avez dit à Mgr de Beauvais que tous ré- 
pondriez à lui ou à ses commissaires comme vous 
feriez devant notre saint père le Pape, et toutefois il 
y a plusieurs interrogatoires à quoi vous ne voulez 
répondre. Ne répond riez-vous pas devant le Pape 
plus pleinement que vous ne faites devant tlige de 
Beauvais? 

— J'ai répondu tout le plus vrai que j'ai su, et s'il 
me venait à la mémoire quelque chose que je n'aie 
dite, je la dirais Tolontiers. 

— Vous semble-t-il que tous so^pez tenue de ré- 
pondre pleinement au Pape, TÏcaire de Dieu, sur tout 
ce qu'on vous demanderait louchant la foi et le fait 
de votre conscience? 

— Menez-moi devant lui, et je répondrai tout ce 
que je devrai répondre. » 

La question tournait donc contre le juge ; il n'avait 
introduit le nom du pape que pour le faire récuser, 
et il n'avait fait que donner à Jeanne l'occasion de le 
reconnaître et d'en appeler k lui '. 

n était grand temps d'en finir. Après quelques 
questions encore sur le menu détail des superstitions 
où on l'eût voulu engager, sur ses anneaux, sur ceux 
qui vont en l'erré (qui errant) avec les fées , et sur son 
étendard, l'évèque la laissa enSn, assuré d'avoir dans 
ses procès-verbaux la matière de son accusation *. 

C'est uniquement des procès-verbaux que nous 
avons tiré l'exposition de cette enquête, et nous avons 
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pris leur texte comme faisant foi» sous certalaea ré- 
serrea préalablemebt indiquées ; mais il y a tout, un 
supplément à cette enquête, supplément fourni par 
les greffiers, les assesseurs et autres témoins qui, 
après avoir âgoré au jugement de condamnation, ont 
comparu pour la réhabilitation de la Fucelle ; et il 
serait bien étrange d'écarter les témoignages du se- 
cond procès comme suspects de faveur, pour s'en te- 
nir uniquement aux actes du premier, quand celui-ci 
porte si évidemment la trace de la prévention et de la 
haine. C'est d'ailleurs par le texte même de ce pre- 
mier procès qu'on peut vérifier ce qui est dit au se- 
cond des piégea tendus à Jeanne, des difficultés pro- 
posées à son ignorance, de la continuité accablante 
de l'épreuve, et de cette tactique habile qui entre- 
coupait les demandes et changeaitde matière pour tâ- 
cher de la faire varier dans ses déclarations. Les ju- 
ges entassaient questions sur questions ; à peine 
commençait -elle à répondre à l'un qu'un autre 
l'interrompait; et plusieurs fois elle dut leur dire : 
« Beaux seigneurs , faites l'un après l'autre. » Les 
assesseurs eux-mêmes sortaient harassés de ces 
séances. Jeanne avait bien le droit d'en être aussi 
&tiguée; elle se plaignait qu'on la tourmentât de 
questions inutiles. Un jour même elle demanda que 
si on la devait mener à Paris, on lui donnât le 
double de ses inlerrogatoires , afin qu'elle pût le 
présenter à ses nouveaux juges , et se dispenser 
de leur répondre davantage; et pourtant c'était là 
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son tri(Hnphe ! Toub les témoins en déposeot, et la 
pâle copie où. sa parole est reproduite suffit encore 
peur confirmer ce qu'ils en déclarent*. 

On peut donc les en croire q<iand ils disent qne 
plus d'une fois les assesseurs enx-mimes, que les 
gens les plus habiles, (pie de grande clercs auraient 
été fort embamussés de répondre aux questions dont 
elle ae tirait; on peut les en croire qiiand îk vantent 
sa simplicité, son bon sens, sa présence d'esprit, sa 
mémoire, et cette prudence dans ses réponses , et 
cette hardiesse de langage qui témoignaient tout à 
la fois de la sûreté de son jugement et de la droitare 
de son eœnr. Ils n'approsrent pas tout dans ce 
qu'elle dit, et c'est une marque de l'entière liberté de 
leur témoignage. Jean Lefebvre trouve qu'elle insis- 
taittrop surees révélations; IsambarddelA Pierre dit 
que quand elle parlait des affaires publiques et de la 
guerre, elle semblait animée du Saint-Esprit; mais 
que quand elle parfait de sa personne, elle feignait 
beaucoup de choses. Mais l'impression générale était 
pour elle. Malgré la terreur qui r^nait dans l'assem- 
blée, des voix s'élevèrent pour protester contre l'es- 
prit et les procédés de l'interrogatoire. Un jour, dît- 
on, J. deC^tîlIon osa dire, comme autrefois Jean Le- 
febvre dai» la question de la grâce, qu'elle n'était jas 
tenue de répondre, et comme il se Faisait un grand 
tumulte parmi les assistants, il ajouta : v H faut bien 
que je déchaîne ma conscience, n Mais l'évéque lui 
ordonna de se taire et de laisser parler les juges. 
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D'autres fois , quand JeaDiie trompait l'ioterrogateiir 
par la précision de sa réponse, il y en eut qui 
s'écrièrent : « Vous dites bien , Jeanne, m Des gens 
que n'avaient pu conTaincre lea merrdilles de sa 
mission, étaient vaincus par cette nouvelle épreuve 
et commen^ient à la croire inspirée. Des Anglais 
même furent émus en l'entendant. Un jour un doc- 
teur (Jacques de Touraine), qui voulait sans doute 
flatter leurs passions en amenant Jeanne à se mon - 
trer devant eux toute couverte de leur sang, lui 
dfflnanda si elle avait jamais été en an lieu où les 
Anglais aient été tués : a En nom Dieu , si aj (j'y ai 
été), dit^lle , comme vous pariez doucement ! pour- 
quoi ne voulaient-ils pas se retirer de France et 
retourner dans leur pays ? » 
Un des seigneurs anglais qui étaient là s'écria : 
« C'est vraiment une bonne femme ; si elle était 
Anglaise ' ! ». 

Ce qui rendaitplns vive encore l'impression du dé- 
bat, c'est que Jeanne, aux prises avec tant de doc- 
teurs, était seule à soutenir leur attaque. Pas une 
main dont elle put s'appuyer, pas un seul de tous ces 
maîtres en droit civil ou en droit canon qui fût 
près d'elle pour mettre en garde sa simplicité contre 
le péril ou éclairer son ignorance. Au commencement 
elle avait, selon Massieu , demandé qu'on lai donnât 
un conseil; mais on loi dit qu'elle n'en aurait pas, 
qu'elle eût à répondre comme elle voudrait. Après 
ce refus, elle ne pouvait guère espérer que personne 
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vînt s'offrir à elle. Cependant l'humanité ne perd 
jamais entièrement sea droits , et quelquefois , 
quand les questions étaient trop difficiles, des asses- 
seurs, par un mouvement naturel, prenaient la parole 
pour la guider; mais ils en étaient durement repris, 
soit par l'évêque, soit par Jean Beaupère, chargé, 
comme on l'a vu, d'interroger pour lui dans plusieurs 
des séances publiques. On les notait comme favora- 
bles; or il en pouvait résulter autre chose que la 
réprimande de l'évêque ; car près de l'évÊque il y 
avait au procès les Anglais. Parmi les assistants on 
comptait plusieurs dominicaios, entre autres Isam- 
hard de La Pierre, l'un des acolytes du vice-inqui- 
siteur Jean Lemaitre, et qui ne parait pas avoir vu 
de meilleur oeil que lui toute la conduite de cette 
afiaire. Quand il venait avec le vice-inquisiteur aux 
interrogatoires de la prison, il se plaçait volontiers 
à la table auprès de la Pucelle, et ne manquait pas 
l'occasion de l'avertir en la poussant, ou par quelque 
autre signe. On le remarqua, et un jour , comme il 
revenait au château l'après-midi, pour admonester 
Jeanne avec Jean de La Fontaine , commissaire de 
l'évêque , il rencontra Warwick, qui l'accueillil l'in- 
sulle et la menace à la bouche: a. Pourquoi, lui 
disait-il, dans sa fureur, pourquoi soucbes-tu (sou- 
tiens-tu ?) le matin cette méchante en lui faisant tant 
de signes ? Par la morbieu, vilain , si je m'aperçois 
plus que tu mettes peine de la délivrer et avertir de 
son profit, je te ferai jeter en Seine. » 
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On aurait même voulu lui ravir dans cet isolement 
la consolation et la force qu'elle cherchait dans sa 
foi.Pendantles interrogatoires publics, quand Jeanne, 
conduite de sa prison à la salle des séances, passait 
devant la chapelle du château, elle demandait à l'huis- 
sier Massieu si le corps de Jésus-Christ était là, et le 
requérait qu'il lui permît de s'arrêter à la porte pour 
y faire sa prière. Le promoteur l'ayant su, gour- 
manda violemment l'huissier : u Truant, lui disait-il, 

qui te fait si hardi de laisser approcher cette p 

excommuniée de l'église, sans licence? Je te ferai 
mettre en telle tour que tu ne verras lune ni soleil 
d'ici à un mois, si tu le fais plus. » £t comme l'huis- 
sier ne tenait pas trop rigoureusement compte de la 
menace, le promoteur, guettant sa victime au pas- 
sage> vint plusieurs fois s'interposer entre elle et ta 
porte de la chapelle, pour empêcher qu'elle n'y 
priât '. 

Jeanne était donc seule et sans conseil de la part 
des hommes; je me trompe : elle eut des conseillers, 
mais pour la trahir et pour la perdre. Le bruit public 
en signala plusieurs qui se chargèrent de celte mission 
infâme : le greEGcrBoisguillaume nomme entre autres 
ce même promoteur, qu'on trouve au premier rang 
dans tous les actes de violence ou de perfidie à l'égard 
de Jeanne. Mais on s'accorde surtout à donner le 
principal rôle dans cette machinalion àun chanoine de 
Rouen, nommé Nicolas Loyseleur. Avant même que 
le procès commençât, Loyseleur avait été mis à l'œuvre 



.yGOOgIf 



94 LIVRE SIXIÈME. 

auprès de Jeanne. Il feignit d'être de sa province et de 
son parti, homme de métier, prisonnier comme elle; 
et trouvant moyen de lui plaire par les nouvelles qu'il 
lui donnait du pays, il cherchait à tirer d'elle à son 
tour, dans les entretiens qu'on savait leur ménager 
seul à seul, des confidences qui passent donner 
prise à l'accusation. L'évèque et Warwick, auteurs de 
la ruse, voulaient même donner à ces infamies un 
caractère authentique : ils s'étaient placés dans une 
chambre voisine d'ofl Ton pouvait, par une ouverture 
faite exprès, entendre tout ce qui se dirait dans la 
prison, et ils y avaient amené les greffiers' pour 
recueillir cette conversation prétendue secrète. Mais 
les greffiers refusèrent leur office, disant qu'il n'était 
pas honnête de commencer de la sorte le procès. Le 
Juge n'y perdit rien.. Loyseleur, ahusant de la confiance 
de Jeanne, se diai^ait de porter lui-même à l'évoque 
les paroles qu'il avait recueillies, et c'est par là, selon 
toute apparence, que l'information commença. Hais il 
n'eut pas seulement mission de surpreudre ses se- 
crets; il était chargé de lui donner des conseils, d'é- 
garer sa simplicité, de l'entraîner et de l'affermir dans 
la voie où l'on comptait la perdre. Pour donner plat 
d'expansion aux confidences de Jeanne, plus d'auto- 
rité à ses propres conseils, il avait repris l'habit de 
prêtre , et venait à elle en qualité non-seulement de 
compa^iote et de compagnon d'infortune, ioais de 
confesseur '. 
Cette perfidie ne fut pas sans résultat. Loyseleur ne 
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tira de Jeanne aucune confidence qui la pût compro- 
mettre, mais il lui donna des conseils qui préparèrent 
l'œuvre de l'accusation. Dans cette question si com- 
plexe de la soumission à l'Eglise, il ne put pas faire 
que Jeanne ne démêlât, avec son bon sens ordinaire, 
la vérité, et ne distinguât clairement ce qu'elle devait 
à l'Église universelle et au pape comme une simple 
fidèle, et ce qu'elle avait le droit de refuser à l'évéque 
de Beauvais comme à son ennemi ; mais il contribua 
peut-être à donner des apparences suspectes à ses 
justes défiances, à ajouter des réserves équivoques à 
ses actes de soumission; il fit que la chose parût suf- 
fisamment embrouillée pour que le juge, même après 
l'épreuve si triomphante pour Jeanne de ses interro- 
gatoires, soit pubUcs, soitprivés, pût encore se dire 
avec une joie homicide ce qu'il disait au commence- 
ment à son grefQer Manchon : « Nous allons faire un 
beau procès ! » 
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ROUEN. — LE JUGEMENT. 

PendaDt le cours derinstructioD, un clerc de Nor- 
mandie, de grand renom, maître Jean Lohier, étant 
venu à Rouen, l'évèque de Beauvais désira avoir son 
avis sur le procès commencé. On lui commupiqua 
les pièces, on lui donna deux ou trois jours pour ré- 
pondre : mais la réponse trompa l'attente du juge. 
Lohier déclara que le procès ne valait rien parce qu'il 
n'était point en forme de procès ordinaire, qu'il était 
« traité en lieu clos et fermé, où les assistants n'é- 
toient pas en pleine et pure liberté de dire leur pleine 
et pure volonté ; » parce que l'on y touchait à l'hon- 
neur du roi de France sans l'appeler lui-même, ni 
personne qui le représentât ;enfîn, parce que les ar- 
ticles n'avaient point été communiqués, et qu'on 
n'avait donné, à l'accusée, une simple jeune fille. 
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aucun conseil pour répondre, eo ai grande matière, 
à. tant de maîtres et de docteurs. Pour toutes cea 
causes, le procès lui semblait nul. L'évêque de Beau- 
vais fut, comme on l'imagine, furieux du résultat de 
sa consultation. Il vint trouver les maîtres et docteurs 
plus dociles : Jean Beaupère, Jacques de Touraine, 
Nicole Midi, Pierre Maurice, Thomas de CourcelleB, 
Loyseleur, et leur dit : d Voilà Lohier qui nous veut 
bailler belles interlocutoires en notre procès! Il veut 
tout calomnier, et dit qu'il ne vaut rien. Qui le vou- 
droit croire, il faudroit tout recommencer, et tout ce 
que nous avons fait ne vaudroit rien. » Et passant en 
revue ses objections : « On voit bien de quel pied il 
cloche, ajoula-t-il.; par saint Jean I nous n'en 
ferons rien, ains (mais) continueroDS notre procès 
comme il est commencé. « Le l^Mleinaio, legreflier 
Manchon, qui rapporte t'iDcideJit, ayant rnicontré 
Lohier dans l'é^se Notre~Dame, lui demanda à lui- 
même ce qu'il pensait de l'affaire. « Voua voyez, dit 
le docteur normand, la manière cwnmeut il» pro- 
cèdent, lia la prendront, s'ils peuveot, par ses pa- 
roles, c'est à savoir dans les assertions où elle dit : 
Je sais de cerkUn ce qui touche les apparitions ; mais 
si elle disoit : // me semble, pour ces paroles : Je sais 
de certain, il m'est avis qu'il n'est homme qui la pût 
condamner. 11 semble qu'ils proeèdeat plus par haioe 
que par autrement ; et pour cette eause je ne me tien- 
drai plus ici, car je n'y veux plus èUe. » Il quitta 
Rouen et il fit bieni : on le voulait jeter à la rivière'. 
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L'éfêque poursuivit donc son œuvre. Dès le'len- 
demaia du jour où l'interrogatoire avait fini, le -di- 
manche 18 mars, il réunit dans sa maison le viCe- 
inquisiteur et dix ou douze des assesseurs que l'on a 
vus, et soumit à leur examen quelques propositions 
extraites des réponses de Jeanne. Ils délibérèrent et 
eu dirent leur avis. Mais avant d'aller plus loin, 
Tévëqtte voulut qu'ils consultassent les traités écrits 
sar la matière, et les ajourna au jeudi suivant, inter- 
valle qu'il comptait employer à tirer des interroga- 
toires deieanne certain* articles dont on donnerait 
lecture au tribunal. Les docteurs ne trouvèrent dans 
la jurisprudence rien qui ne confirmât la marche pro- 
posé© par l'évêque. Le jeudi donc (22) il fut arrêté 
que les extraits des réponses de Jeanne seraient ré- 
duits en articles par forme d'assertions ou de propo- 
sitions, et communiqués aux docteurs pour servir de 
base à leurs délibérations, ou, le cas échéant, à des 
informations nouvelles '. 

Avant d'y procéder, on voulut avoir l'aveu de 
Jeanne au procès-verbal de ses interrogatoires. Jean 
de La Fontaine, commissaire de l'évêque, le vice-in- 
quisiteur et quelques autres vinrent donc lui donner 
lecture de la minute française. Comme le grelfier 
s'apprêtait à la lire, le promoteur Jean d'Estivet s'en- 
gagea à en prouver la vérité pour le cas où Jeanne 
songerait à en récuser quelque chose. Jeanne promit 
de ne rien ajoutera ses réponses qui ne fût vrai. 
Elle interrompit le lecteur à propos de son nom, pour 
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dire* qu'on là Dominait d'Arc, ou encore Rommée, 
parce que dans son pays les filles portaient le nom de 
leur mère. Elle l'invita à poursuivre la lecture, te- 
nant pour vrai ce qu'elle ne contredirait pas, et 
n'ajouta qu'une chose touchant son habit : « Donnez- 
moi une robe de femme pour aller à la maison de ma 
mère, et je la prendrai ; » déclarant d'ailleurs qii'elle 
ne la prendrait que pour sortir de prison; et que, 
lorsqu'elle serait hors de prison, elle demanderait 
conseil sur ce qu'elle devrait faire'. 

Cet habit, le seul crime qu'on eût trouvé en elle, 
et l'on a vu par quelle impudeur, devait fournir à 
l'hypocriaie de ses juges l'occasion d'une belle scène 
lelendemaÏQ. C'était le dimanche des Rameaux. L'é- 
vêque, accompagné de plusieurs des docteurs de 
Paris, Jean Beaupère, N. Midi, Pierre Maurice et 
Thomas de Courcelles, vint trouver Jeanne dans sa 
prison, el lui rappelant que souvent, et notaiument la 
veille, elle l'avait prié, à cause de la solennité du . 
jour, de lui permettre d'entendre la messe, il lui de- 
manda si elle voulait bien pour cela quitter son habit 
d'homme et reprendre les vêtements de femme, comme 
elle faisait dans son pays, et comme faisaient. tes 
femmes de son pays. — Était-elle donc dans son 
pays, parmi les femmes de son pays? Si cela eût été 
sérieux, elle y avait déjà répondu, et l'on savait ses 
conditions. — Elle répondit celte fois en demandant, 
avec la permission d'entendre la messe en habit 
d'homme, celle decommunier à Pâques. 
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a Répondez à.ma question, dit l'éréqiie : quitterez- 
voua l'habit d'homme, si je tous l'accorde ? 

— Je ne suis point avisée, je ne puis prendre 
l'autre habit. 

— Voulez-vous avoir conseil de vos saintes ? 

— On pourrait bien me permettre d'entendre la 
messe en cet état, comme je le désire vivement; 
quant à l'hahit, je ne puis le changer, cela n'est pas 
en moi. s 

Les docteurs insistèrent, mais elle dit qu'il n'était 
pas en son pouvoir de le faire ; que si elle le pou- 
vait, ce serait hientût fait. On l'iUvita encore à con- 
sulter ses voix, afin de savoir si elle pouvait re- 
prendre l'habit de femme pour communier à Pâques. 
Mais Jeanne répondit que pour ce qui était d'elle, elle 
n'irait pas communier en échangeant son hahit contre 
un habit de femme ; elle priaitqu'on lui permtt d'en- 
tendre la messe en habit d'homme, disant que cela 
ne chargeait pas son âme, et que de porter cet hahit 
n'était pas contre l'Ëghse. Le promoteur se fit donner 
acte de ces déclarations '. 

Toutcequi s'étaitfaitjusqu'àprésent, les enquêtes, 
les interrogatoires, n'étaient que l'instruction du pro- 
cès : te procès même était maintenant en état. L'é- 
véque, réunissant chez lui ses conseillers ordinaires, 
leur donna lecture des propositions que lepromoteur 
devait soutenir. On approuva les articles ; on les reçut 
comme base de l'accusation ; on chargea le promo- 
teur de les défendre, soit par lui-même, soit par 
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quelque « solennel » avoc^^ et il fut décidé que si 
Jeanne refusait d'y répondra, elle . en aérait réputée 
eonraincue'. 

On remit au lendemain pour rinlerrog«r et l'en- 
tendre sur ces pTDpo3iti.tais. 

Le lendemain en efEet , une iH»ïibreuse assemblée 
de docteurs se tint bous la présidence de l'évèque, 
ckns la «Cambre voisine de la grande salla du château 
de Rouen. Jeanne comparut, et le promoteur présenta 
son réquisitoire. Il dit qu'à la snite des enquêtes et 
des interrogatoires faits pu les juges etix-mèmet, 
Jeanne était Ut poar'répondre, et lui pour établir au 
besoin la féritédes accusations dont il remettait k 
liste au tribunal. Il demandait qae Jeanne fût invitée 
à jurer d'y répondre catégoriquement; il voulait qae 
dans le cas où elle refuserait de le faire ou réclame- 
rait un trop long délai, elle fût censée contumace et 
déclarée eicommaniée, et il finisuit en priant les 
juges de fixer un terme au delà duquel tout article, 
auquel elle nlaurait pas répondu serait tenu pour 
avoué'. 

L'acte d'acciraatjon étant déposé, les docteurs déli- 
bérèrent. Ils furent généralnnent d'avis que l'oncom- 
men^t par lire i Jeanne les articles; qu'elle fût con- 
trainte de jurer de dire ta vérité en ce qui touche le 
procès; etqn'avantde la déclarer excranmaniée on lui 
donnât quelque délai. Le promoteur alors jara qu'il 
n'agissait ni par faveur, ni par ressentiment, ni par 
crunte, ni par h^ne, mais par zèle pour la foi. Puis 
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r^vâqoe, «'adressant à JeaDoe, lui représenta que les 
jugea deTBDt Iraquds elie eotnpanùsiait étaieDt liei 
geni d'Ë^lisfl et >clee doeieura faabilea dans le droit 
divin «t dumaio, -qui v«ilu«trt pracéder eonca 'die 
«D tDQte piété et œissttétadei ne -cfaeixihBiit point à ià 
châtier dans son corps, mais bieD |^i6t à rissbiaire 
et à la TAiOBaer dans la Twe de la Téri&é et 'du aalut. 
Et comoieelle n'était pas assez iastraite^seât dans les 
lettres, soiten «esmatièrea difikiles, poar se eonaut- 
ter enr os qu'elle devrait 'fiiipe ou r^omfa-e, il l'iaTÏ- 
tait à ae chsiùr pour eesseil -un ou plosieura des 
aasistanfs, on , ei eUh ne savait choisir, d'en reoevoii 
de ea main (c'était sans grand péril doDoer satiafac* 
tioD A l'ua ifes griefs Ae Lohicr) ; après quoi il requit 
d'elle le serneat de dire la vérité sur tontes les dioees 
qui toucheraient son fait '. 

Jeanne répondit : 

« Preinièrenient ; de ce qae tdqs m'admonesiee tou- 
dumt mon bien et aotre foi, je tous remercie ti. toute 
la compagnie aussi. Quant aa ooneeil que vous m'of- 
frez, aussi 3e "VOUS remercie; mais je a'ai point inten- 
tion de me départir du conseil de Notre-Seigneor. 
Quant an aormeut que vousToulezqne je fasse, je suie 
prête de jurer dire vérité de tout ce qui touchera votre 
procès. • Et elle prêta serment sur lee Évangiles '. 

Thomas de Cource4(ee comment alors la lecture 
des articles coDtenus dans l'acte d'aceasation , lecture 
qui tint les deux séanees du mardi et du mercredi . 

Le préambule de l'acte d'aocusatioa aiMitrait déjà 
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ceque valait ce Borment du promoteur de n'agir ni par 
j-easeotiment ni par haine. Jeanne était pour lui une 
fille décriée et mal Camée , et il priait les juges de la 
déclarer « sorcière, devineresse, fausse prophétesse, 
invocatrice et conjuratrice de mauvais esprits, super- 
stitieuse, pratiquant les arts magiques; pensant mal 
de la foi catholique; schismatique, doutant et s'écar- 
tant du dogme Vnam sanciam et de plusieurs autres 
articles de foi; sacrilège, idolâtre, apostate, mal di- 
sant et mal faisant ; blasphématrice envers Dieu et les 
saints, scandaleuse, .séditieuse, troublant et empê- 
chant la paix, excitant à la guerre, cruellement alté^^ 
rée de sang humain et poussant à l'effusion du sang; 
ayant abjuré sans pudeur la décence de son sexe, et 
prenant sans vei^ogne l'habit indécent et l'extérieur 
des hommes d'armes ; pour Ces choses et plusieurs au- 
tres, abominable à Dieu et aux hommes, violatrice 
des lois divine, naturelle et ecclésiastique; séductrice 
des princes et des peuples; permettant et consentant, 
au mépris de Dieu, qu'on la vénère et qu'on l'adore, 
donnant ses mains et ses vêtements à baiser; usur- 
patrice de l'honneur et du culte dus à Dieu ; héré- 
tique, ou du moins véhémentement suspecte d'hé- 
résie'. » 

Le promoteur en venait alors aux articles. C'est 
l'histoire de Jeanne travestie par la passion du juge ; 
une histoire faite le plus souvent à l'encontre des dé- 
claratioQs de l'accusée, sur des fondements qu'on ne 
produit pas et qui n'ont jamais existé. 
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Après avoir proclamé le droit et le devoir qu'ont 
l'ordinaire (Vévêqae) et l'inquisiteur, de pourBuivre 
et d'extirper les hérésies, comme de châtier ceux qui 
les répandeat (art. 1 "'), l'accusateur posait en fait qne 
Jeanne, dès sa première jeunesse, avait pratiqué des 
superstitions et des sortilèges, fait métier de devine- 
resse, invoqué les esprits malins et .(ait pacte avec 
eux (art. 2); qu'elle était tombée dans l'hérésie, et 
avait soutenu des propositions qui blessaieiit les 
bonnes mœurs et les chastes oreilles, etc. (art. 3). 
Puis, entrant dans le délait, et commençant par son 
enfance, il déclarait qu'elle n'avait pas été instruite 
dans les éléineuts de la foi, mais formée par quelques 
vieille^ femmes à la pratique des divinations (art. 4). 
Elle a hanté les lieux que l'on disait visités par des 
fées, elle s'est mêlée à des danses remplies de sortilèges 
(art. 5); elle a suspendu à l'arbre des Dames des 
guirlandes que l'on ne retrouvait plus le lendemain 
(art. 6); elle porte dans son sein de la mandragore, 
espérant par là arriver à la fortune (art. 7). Vers sa 
vingtième année (Jeanne à cette heure même n'avait 
pas vingt ans), elle est allée de sa propre volonté et 
sans permission de ses parents à Neufchàteau en Lor- 
raine , oij elle s'est mise au service d'une hôtelière 
nommée La Rousse, chez qui demeuraient déjeunes 
femmes débauchées, et le plus souvent des gens de 
guerre. C'est là que menant les brebis aux champs ou 
les chevaux à l'abreuvoir, elle a appris à monter à 
cheval et s'est formée au métier des armes (art. 8). 
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Pendant qu'elle était au senrice de cette hôtelière, elle 
a crité devant l'official de Toul un jeune homme pour 
cause de mariage; mais celui-ci, ayant su parmi 
quelles femmes elle vivait , refusa de l'épouser 
(art. 9)'. 

Après cette audacieuse imposture, l'aecusaleur ex- 
posait comm^it , au sortir de cette maison , Jeanne, 
qui prétendait avoir depuis cinq ans des apparitions, 
était venue, malgré ses parents, trouver Bobertde Bau- 
dricourt,. capitaine de Vaueouleurs, afin qu'il la mit 
en mesure d'aller délivrer Orléans , faire couronner 
le roi et chasser ses ennemis. Beponssée deux fois, 
elle avut fini par se faire Teeevoir(art. tO); et admise 
alors daus son intimité, elle avait annoncé un jour 
qu'après avoir accompli sa mission, elle aurait trois 
fils, dont le premier serait pape, le second empereur 
et le troisième roi. Sur quoi le capitaine lui dit : 
t( Je voudrais bien t'en faire un, puisque ce seront de 
si grands personnages : j'en vaudrais beaucoup 
mieux; » et Jeanne : « Gentil Robert, ncsini, nenni, 
il n'est pas temps; le Saint-Esprit ouvrera. « C'est 
Robwt, ajoute l'accusateur, qui l'a dit et publié en 
présence de prélats, de seigneurs et de notables per- 
sonnes (art. 11). Jeanne ensuite avait demandé an 
capitaine des habits d'homme et des armes, ce à quoi 
le capitaine , si pudibond , comme on l'a vu , n'avait 
consenti qu'avec une grande horreur; et elle partit 
pour la guerre (art. 12)*, 

L'habit d'homme était un des grands crimes de 
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Jeanne. On lui reprochait noD-aeuUment de l'avoir 
pris, mais d'avoir dit qu'elle l'avait pris par cranman- 
denieot de Dieu , opposaat ainsi Dieu à ses Écritures 
qui ie défeodent. On lui r^trochait aoit-seulemeDt ce 
Têtement, mais le luxe et la recherche de son costume ^ 
étoffes précieuses, drap d'or» Tàtemeota flottants fen- 
dus sur les deux côtés, cheveux taillés en rond à la 
mode des hommes. Aussi était-ce trop peu que d'at- 
tester ici la pudeur des femmes : tout homme hon- 
nête, au dire d« l'accusateur, aurùt rougi de ces 
parures qui ne convenaient qu'aux gens dissolus. 
Rapporter tout cela au commandement de Dieu, des 
saints an^es et des saintes vierges, c'était hlasphémer 
Dieu et les saints , renveraer la loi divine , violer le 
droit canonique, ecandaliaer le sexe (éininia et insul- 
ter à sa pudeur, pervârlir toute la décence des formes 
extérieures, donner l'exemple de toute dissolution au 
genre humain «t y induire les hommes (art. 13). Et 
Jeanne persévère dans cette impiété (arL 14); elle a 
repoussé toutes les iDstances qu'on lui a faites pour 
quitter cet habit « soit à Beaurevoir soit à Ârras 
(art. 1 5). Elle a repoussé les iustîmces de ses juges, 
préférant se passa" de la messe que de s'ot dé- 
pouiller (art. 16)'. 

L'iflcideat de l'habit a entraîné l'accusateur. Il re- 
prend Jeanne au moment où elle vient trouver le roi 
pour lui exposer sa mission. Elle lui proout trois 
choses : faire lever le siège d'Orléans , faire couron- 
ner le dauphin à Reims, et le venger de ses eunemis 
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en les tuant tous, ou en les chassant du royaume, tant 
Anglais que Bourguignons (art. 17). Jeanoe, tant 
qu'elle fut avec ledit Charles, le dissuadait de toutes 
ses forces de se prêter à aucun accommodement avec 
ses adversaires, poussant au meurtre et à Teffusion 
du sang humaÎD. afdrmant que la paix ne pouvait 
s'acquérir qu'au bout de la lance et de l'épée, que 
Dieu l'avait ordonné ainsi, parce que les adversaires 
du roi ne quitteraient point autrement ce qu'ils oc- 
cupaient dans le royaume, et que les vaincre de la 
aorte était un des grands biens qui pût arriver à 
toute la chrétienté (art. 1 8) '. 

Cette mission, elle l'avait pourtant accomplie, au 
moins en partie, et on n'en pouvait nier les merveilles. 
Le promoteur en prend sujet de l'accuser de magie, 
et les contradictions ne lui coûtent pas. Jeanne, con- 
sultant les démons et usant de divination, a envoyé 
chercher dans l'église de Sainte-Catherine de Fierbois 
une épée qu'elle y avait malicieusement et fraudu- 
leusement cachée (qu'avait-elle besoin de divination 
alors?) afin de séduire les princes et les grands, le 
clergé et le peuple, et de les amener à croire à ses 
paroles (art. 1 9). Elle a mis un sort dans son an- 
neau, dans son étendard et dans certaines pièces de 
toiles ou panonceaux qu'elle portait ou faisait porter 
communément par les siens; elle a dit qu'avec ces 
panonceaux ils ne pouvaient dans les assauts souffrir 
aucun mal; elle l'a déclaré publiquement à Com- 
piègne, la veille du jour de sa sortie (elle en sortit le 
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jour même qu'elle y était entrée); sortie où beaucoup 
dea siens furent blessés, tués ou pris, et elle-même 
faite prisonnière (art. 20)'. 

Pour éviter l' effusion dii sang, Jeanne, avant d'at- 
taquer les Anglais, leur avait écrit, les sommant de 
s'en aller : nouveau crime : « Elle a osé écrire des 
lettres portant les noms de Jésus et de Marie, avec 
le signe de la croix; et elle les a envoyées de sa part 
au roi d'Angleterre, au sire de Bedford, régent de 
France, et aux seigneurs et capitaines qui assié- 
geaient Orléans; lettres remplies de choses mauvaises 
et dommageables à la foi catholique. » £t après cette 
inculpation, on osé eu donner la teneur (art. 21 et22)! 
On en tire même trois nouveaux griefs : 1° qu'elle 
est trompée par les malins esprits, et qu'elle invente 
des fables pour séduire le peuple (art. 23); 2° qu'elle 
a abusé des noms de Jésus et de Marie et du signe de 
la croix, pour avertir les siens de faire tout le con- 
traire de ce qu'elle mandait sous ce signe (art. 24); 
3' qu'elle s'est dite envoyée de Dieu pour des choses 
qui tendent à l'effusion du sang humain, ce qui ré- 
pugne à toute sainteté, et est abominable à toute 
âme pieuse (art. 25). — De la lettre aux Anglais, le 
promoteur passe à la lettre au comte d'Armagnac, et 
il trouve moyen d'accuser Jeanne tout à la fois 
d'avoir douté du vrai pape, et de s'être engagée à 
faire savoir, dans un délai déterminé, auquel il. 
faudrait croire (art. 26-30) '. 

Dans la seconde partie de son réquisitoire, le promo- 
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leur s'attaque aux révélatioDS de la Pucelle. Elle s'est 
TADtée et «e vante encore tous les jours d'avoir des 
révélations et des visions; malgré les admonitions 
charitables ou les réquisitions j uridiques sous la foi 
du serment, elle refose de les faire connaître; elle 
déclare que plutôt que de les révéler, elle se laissera 
couper la tète ou arracher les membres; qu'on ne ti- 
rera point de sa bouche le signe que Dieu lui. a 
révélé, et par lequel on a connu qu'elle vient de 
Dieu (art. 31)'. 

L^accQsation mettait à découvert la pensée domi< 
nante que nous avons signalée dans le dédale des 
interrogatoires. Le pnwooteur tenait moins à nier les 
révélations de Jeanne qu'à prouver leur origine dia- 
bolique ; il en cherchait la preuve dEins la dureté et 
dans l'orgueil qu elle y montre, dans les mensonges 
et les contradictions qu'on y trouve (art. 32). Il pré- 
tendait la prendre en flagrant délit de témérité dans 
ses déclarations, de contradiction dans ses actes. 
Elle se vante de connaître l'avenir, prérogative de la 
divinité (art. 33) ; elle prétend connaître la voix des 
anges et des saints (art. 34) , et savoir quels hommes 
Dieu hait ou aime (art. 35). Elle parle de voix qui la 
dirigent (art. 36); et elle avoue qu'elle leur a désobéi, 
comme à Saint-Denis et à Beaurevoir (art. 37) ; 
quoique depuis sa jeunesse elle ait commis mille 
choses honteuses, scandaleuses, indignes de son 
sexe, elle dit qu'elle n'a rien &it que de par Dieu 
(art. 38). Quoique le sage tombe sept fois en un jour. 
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elle dit qu'elle n'a jamais fait œuvre de péché mor- 
tel : et cependant elle a de &it accompti tout ce que 
font les ^DB de guerre, et pis encore (art. 39). Et on 
96 charge de lui hite sa confession. Elle a rnnuDuoié 
en habit d'homme (art. 40); elle s'est )elée du haut 
d'une tour, pour aller secourir les habitants de Com- . 
piègne, préféraot la libération de iNirs corps au sa- 
lut de son âme , et disant qu'elle ' se tuerait plutôt 
que de'se laisser livrer aux Anglais (art. 41 ). Elle a dit 
qu'elle a vu des saints en leurs oarpa, qu'ils pariait 
français et non anglais, Bupposant, à leur honte» 
qu'ils ' détestent une nation aussi bonne catholique 
que l'Angleterre (art. A2, 43). Elle ne se borne point 
à dire qu'elle n'a point péc^é, elle.se vante que sainte 
Catherine et sainte Mai^erîte lui <xt promis de la 
conduire en paradis, et s'en croit sûre, pourvu 
qu'elle garde sa virginité (art. 44). Elle prétend 
connaître qui sont les saints et les élus (art. 45); et 
pourtant die blasphème : elle a blasphémé en appre- 
nant le danger de Compiègne (art. 46); elle a blas- 
plfeémé après le saut de Beaurevoir^ et bien des Fois 
depuis qu'elle est on prison (art. 47)'. 

Uais d'autres traits encore la chargent plus spé- 
cialement des crimes d*bérésie, d'idolâtrie et de sch*- 
til^e. Elle croit que les esprits qui lui apparaissent 
sont des anges et desaaintsrausei fermement qu'elle 
croit aux articles de la foi, quand cependant elle , 
n'allègue aucun signe qui ait suffi à motiver sa 
croyance, et qu'Ole n'a consulté sur ce point, ni 
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évêque, ni curé, ni personne du clergé : ce qui est - 
mal penser de la foi et rendre suspectes les réTélations 
ainsi cachées aux hommes d'Église (art. 48). Sans 
autre motif de croire, elle a vénéré ces esprits, baisant 
la terre par où elle dit qu'ils ont passé, s'ageaouillant 
devant eux, les embrassant et leur faisant d'autres 
révérences, ce qui, vu les raisons qui rendent ces ap- 
paritions suspectes, semble tenir de l'idolâtrie et d'un 
pactefaitavecle8démons(art. 49). Elle le3 invoque tous 
les jours elles consulte : invocation deadémons (notons 
que les juges l'y avaient invitée plusieurs fois) (art. 
50). Et on rappelle ce qu'on l'a amenée à dire aur 
le signe du roi (art. 51). Elle a peut-être fasciné 
le roi; du moins a-t-elle séduit le peuple, à tel point 
que plusieurs l'ont adorée en sa présence, et l'adorent 
encore en son absence par des hommages sacrilèges 
(art. 52). Elle s'est faite oi^ueilleusement chef de 
guerre (art. 53). Elle a vécu parmi tes hommes de 
guerre, refusant les soins des femmes, et employant 
des hommes de préférence, même dans son service 
privé (art. 54). Elle a usé de ses révélations pour en 
tirer, comme les fauxprophëtes, un profit temporel, se' 
faire un grand état, procurer des biens à ses frères et 
à ses parents (art. 55). Elle s'est vantée d'avoir des 
conseillers qu'elle appelait tes conseillers de la fon- 
taine (art. 56) : ce qui ne l'a pas empêchée d'échouer 
à Paris, à la Charité, à Pont-L'Évêque , à Gompiègne 
(art. 57). Et l'accusateur allègue encore comme 
preuve de son orgueil, l'image de Dieu peinte sur son 
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étendard avec les noms de Jésus et de Marie ; son éten- 
dard porté au sacrej ses armoiries presque royales 
et ses armée déposées en offrande, après sa blessure 
devantParis.dansl'église de Saint- Denis' (Art. 58 59). 
. À tous ces crimes, s'ajouteut ceux qu'elle a commis 
même e» justice. Elle a refusé de jurer de dire la vé- 
rité, se rendant par Là suspecte d'avoir dit ou Tait en 
matière de foi ou de révélation des choses qu'elle n'ose 
faire coDnaître aux juges (Art. 60). Elle a refusé de se 
soumettre à l'Eglise militante, disantque pour ses dits 
et ses faits elle ne veut se soumettre qu'à l'Église triom- 
phante (Art. 61). Elle s'efforce d'attirer le peuple à 
croire en ses paroles, usurpant l'autorité de Dieu et 
des anges, et s'élevant au-dessus de toute puissance 
ecclésiastique pour induire les hommes en erreur 
(Art. 62). Elle n'a pas craint de mentir en justice, 
violant son propre serment; du se contredire mille 
fois sur ses révélations; de jeter l'insulte à de nobles 
seigneurs, atout un peuple (le peuple anglais;! de pro- 
férer des paroles de dérision et de moquerie qui répu- 
gnent à la sainteté, et témoignent qu'elle est gouver- 
née dans ses actions par l'esprit du mal, et non par 
le conseil de Dieu, selon la parole de Jésus-Christ: 
a Vous les reconnattrez à leurs fruits. » (Art. 63.) 
Elle s'est vantée d'avoir obtenu le pardon du péché 
qu'elle a commis en se jetant, par désespoir, de la 
tour de Beaurevoir, quand l'Ëcrilure dit que personne 
ne sait s'il est digne d'amour ou de haine, ni par con- 
séquent, s'il est lavé de son péché (Art. 64). Elle dît 
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souvent qu'elle demande à Dieu de lui envoyer une 
révélatioD expresse sur ce qu'tJle iloit faire, comme, 
par exemple, si elle doit dire en justice la vérité sm- 
quelques-uns de ses faits : ce qui eat tenter Dieu et lui 
demanda ce qui ne doit pas Être demandé (ait. 65) '. 
Le praiàoleur, réapiUilant raccusation et termi- 
nant comme il avait carameacé, affirmait que dans 
ce qui avait été dit, il y avait des choses contraires 
Ml droit de l'ÉgUse «t de l'État : des âortilé^ea, des 
divinations, des superstitions; des choses qui sentent 
rhérésie, séditieuses, propresàtroabl» oaàempècher 
la pais, à faire répandre le sang humain; des malé- 
dictions et des blasphèmes contre Dieu et les saints ; 
des paroles qui blesse.Qtles'orailles pieuses. « En toutes 
ces choses, ajoutait-il, l'accusée, dans son audace té~ 
méraire et à l'instigatioi) ia diable, a ofiensê Dieu et 
sa sainte Église-, elle a pécàé contre l'Église, elle a. été 
scandaleuse et notoifem8nldi£famée»(Art. 66)^ fltilétar* 
blissait pour tous cescriraes l'aggravationde larécidi-^ 
(Art. 67). C'est parle bmitpubUc que kjoge eo avait 
été saisi (Art. 68); et loin de s'étreamendée, l'accasée 
persévère dans ses erreurs, malgré toutes les admoni- 
tioDs et les Bommaliona (Art. 69). — Le promolear ceu- 
roDnaitson ouvrage eaaffirmantqae toutes les c^ses 
susdites étaientvraies, notoires, inaaifestes,accréditées 
parla voixpublique,et que JeanneellB-mèmeles avait 
plusieurs fois et suffisammeot reeonaaes pour vraies, 
en présence «l'horames probes ei di^es de foi, tant 
en jugement qu'au dehors (Art. 70) '. 
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leanna dot stibir pendant deux jours la lectare de 
ce violent réquisitoire. Elle savait qu'elle avait des 
ennemrsdans Bes juges, et U suite de see interroga- 
toires lui avait suffisamment révélé leur esprit. Mais 
ces questions, si perfides qa^ellee fussent, avaient au 
moins pour prétexte de chercher la vérité ; elle y 
avait répondu, et aucun démenti n'avait été donné i 
sa parole. Quel ne dut pas être son étonnement, quand 
elle vit ce qu'elle devait croire acquis an débat, rem- 
placé par ce tissu d'imputations calomnieuses et d'im- 
postunes, et ses réponses transfcHnées m nouveaux 
griefs par rhd>iJeté de l'intei^réteitiao 1 Elle soutint 
cette nouvelle épreuve arec toa calme et sa fermeté 
accoutumé. Le plus sDuvent elle se tait, elle renvoie 
à ce qu'elle a dit, déclaraDt- que pour la conclusion, 
elle s'en attend à Notre-Seîgneur ^ et les extraits de 
ses interro^toîres, ajoutés après «hacun des articles 
dans leprocèa-verbal, en sont plus d'uneCois le dé- 
menti le plus compW. Mais quelquefois pourtant elle 
reprend la parole, et sarépliquesillonne d'un trait de 
lumière les téoèbres amassées par l'aeeusatioD. ' 

Ainsi, dès l'article premier, quand le promoteur 
prodame le droit de l'évêque et de l'inquisiteur sur 
les hérétiques, elle proteste CMitre l'application que 
le préambule en faisait assez clairement àsa persoune, 
et elle établit oettement comment elle accordait ces 
deux faits qu'oa préteiwlait opposer l'un à l'autre : 
sa loi en l'Église et sa £01 en ses révélations. 
- a Je crois bien, dit-elle, que notre saint père 1« 
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pape de Rome et les évêquea et autres gens d'Église 
sont pour garder la foi chrétienne et punir ceux qui 
défaillent; mais quant à moi, en ce qui touclie mes 
faits, je ne me soumettrai qu'à l'Église du ciel, c'est 
à savoir à Dieu, à la vierge Marie et aux saints et 
saintes du paradis; et je crois fermement que je n'ai 
point défailli en notre foi chrétienne, et je n'y vou- 
drais défaillir '. » (Art. 1".) 

Elle repoussa de même l'accusation d'idolâtrie l'at- 
tachée aux hommages qu'on lui rendait : 

« Si aucuns, dit-elle, ont baisé mes mains ou mes vê- 
lements, ce n'est point par moi ni de ma volonté,' mais 
je m'en suis gardée selon mon pouvoir, u (Art. 2.) 

On avait rapporté ses prétendues erreurs à l'igno- 
rance et aux superatilions où elle avait été nourrie, et on 
en trouvait une nouvelle preuve dans cet aveu, qu'elle 
ne savait pas si les fées étaient de mauvais esprits : 

« Les fées, répondit-elle, je ne sais ce que c'est, 
mais j'ai pris ma créance et j'ai été enseignée bien 
et dûment comme un bon enfant doitiaire. » 

Et -comme on la requérait alors de dire son Credo, 
elle répondit : 

M Demandez au confesseur à qui je l'ai dit. » (Art. 4.) 

Elle n'ajouta rien à ces premières déclarations, si im- 
pudemment travesties dans l'exposé que l'accusateur 
faisait des temps de son enfance ; et quand il produisit 
pour la première fois cette scène aussi absurdequ'in- 
décente et sacrilège, où il la montre se vantant d'avoir 
un jour trois enfants, dont l'un serait pape, l'autre 
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empereur, l'autre roi, elle dit avec sa simplicité ordi- 
naire, qu'elle oe s'était jamais vantée d'avoir un jour 
ces trois eofasts (Art. 11) '. 

L'habit d'homme avait tenu une grande place dans 
les articles comme daos les interrogatoires. Le porter 
c'était une violation des Écritures; en attribuer le com- 
mandement à Dieu, un blasphème : 

« Je n'ai , dit Jeanne , blasphémé ni Dieu ni ses 
saints. 

— Mais , dit le juge , les saints canons et les sain- 
tes Écritures portent que les femmes qui prennent 
habit d'homme, ouïes hommes habit de femme, sont 
chose abominable à Dieu. Est-ce du commande- 
ment de Dieu que vous avez pris ces habits ? 

— Je vous ai répondu : si vous voulez que je voua 
réponde davantage, donnez-moi dilatioo et je vous ré~ 
pondrai. » 

Le juge, voulant lui faire répéter en public ce 
qu'elle avait dit le dimanche des Rameaux, dans la 
prison, lui demanda si elle consentirait à prendre 
r^iabit de femme pour recevoir son Sauveur à Pâques. 

u Je ne laisserai point mon habit encore, pour quel- 
que chose que ce soit, ni pour recevoir, ni pour autre 
chose. Je ne fais point de différence d'habit d'homme 
ou de femme pour recevoir mon Sauveur, et on ne doit 
point me le refuser pour cet habit. » (Art. 13). 

C'était confirmer le grief qu'on lui faisait dans l'ar- 
ticle suivant, d'outrager Dieu en refusant de quitter 
cet habit sans une révélation expresse : 
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« Je ne fais point mal de servir Dieu , dit Jeanoe, 
et demain tous ea serez répfmdus. u 

Un des juges voulut encore lui faire redire qu'elle 
l'avait îait par révélation : elle s'en référa à sa ré- 
ponse, etrenro^ au leodemaiâ^ disant qu'elle savait 
bien qui lui avait fait prendre l'habit, mais ne savait 
point comment elle le devait réréler. (Art. iU.) 

Circonstance a^pavante : elle avait saérilié à cet 
habit l'obligation même d'entendre la messe ; 

M J'aime plus cher mourir , dit Jeanne hardiment , 
que révoquer ce que }'ai fait du cemm^idement de 
Notre -Seigneur. 

— Voulez-vous^ dit encore le juge, insistant sur 
un point où il était sûr qu'elle ne céderait pas, voulez- 
vous laisser l'habit d'homme pour entendre la messe?» 

Elle répondit qu'elle ne le pouvait laisser encore ^ 
qu'il ne dépendait point d'elle de fixer le terme où 
elle le laisserait, ajoutant que ai les juges refirent de 
lui faire entendre la messe ^ Notre-Seigoeur pourra 
bien la lui ^re ouïr quand il lui plaira, sans eux. 
(Art. 1 5.) Et comme l'aceuaattAir avait k maladreue 
delui reprocher non-Muleakent de se v^ir en homme , 
mais d'a^r en huame^ délaissant les œuvres de 
femme : 

« Quant aux ceuvres defemme^ ditrclle^ il; aaasez 
d'autres femmes pour les faire*. » (Art. 16.) 

L'habit d'homme se rattachait isa mission. Elle la 
soutint , même dans ses fers , aussi entière qu'elle l'a- 
vait proclamée au début. Elle confessa qu'elle était 
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venue de par Dieu aunoneer ati roi que Dieu lui ren- 
drait eoD royaume, le ferait couronaer à Reims, et 
laettrûl'hors ses enuemis. Elle déclarait qu'elle en- 
tendait parler de tout le royaume; et que si Moosei' 
gneur de Bourgogne et les autres sujets du royaume 
Qti venaient en obéissance, le roi les y ferait venir par 
force. Quant à la manière dont elle avait counu Robert 
de Baudricourt et le roi, elle s'en tenait à ce qu'elle 
avait déjà répondu ■. (Art. 17.) 

Mais cette mission, disait l'accusateuK, c'était la 
guerre et l'effusion de sang humain. Jeanne répondit 
ûmplement qu'elle requérait d'abord qu'on fît la 
paix,et qoe, dans leeas où on ne la voudrait pas Faire, 
elle était toute prête à combattre (Art. 25). L'accusa* 
feur, pour amasser sur elle plus de baine, mettait 
ensemble Anglais et Bourguignons. Elle di&tingua : 

« Quant au duc de Bourgogne , dït^etle , je l'ai 
requis par lettres on par ses ambassadeurs qu'il y 
eât paix entre lui et le roi. Quant aux Anglais , la paix 
qu'il y faut, c'est qu'ils s'en aillent en leur pays, en 
Angleterre. » (Art- 18.) 

Même à l'égard des Anglais, elle avait pourtant 
donné nn signe de ses dispositions pacifiques, en les 
sommantavantde les attaquer; mais on lui en faisait 
un nouveau crime : an y voyait une marque d'or- 
gueil. Elle répondit touchant les lettres, qu'elle ne 
les avait point faites par orgueil ou par présomption, 
mais par le commandement de Notre-Seigneur; et 
elle en confessa le contenu, sauf les trois mots qu'elle 
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avait déjà signalés. Elle ajouta que si les Anglais 

eussent cru ses lettres, ils eussent fait que sages : 

« Et avant qu'il soit sept ans, dit-elle, renouvelaut 
sa prophétie, ils s'en apercevront bien '. » (Art. 21 .) 

Les réponses de Jeanne, s'intercalant à chacun des 
articles , avaient fait que la lecture n'avait pu s'en 
achever dans la journée du mardi. Le mercredi, après 
lui avoir fait prêter serment, on l'invita à donner les 
explication» qu'elle avait promises touchant son ha- 
bit. Elle répondit fermement que l'habit et les armes 
qu'elle a portés, elle les avait portés par le congé de 
Dieu ; et comme on l'adjurait encore de laisser son 
habit, elle répondit qu'elle ne le laisserait pas sans 
le congé de Notre*Seigneur, dût-on lui trancher là tête'. 

Dans la lecture du reste des articles, qui ont trait 
surtout à ses révélations, elle montra la même pré- 
sence d'esprit, la même constance. On les voulait 
rapporter au diable ; elle repoiissa l'imputation : elle 
a agi par révélation de sainte Catherine et de sainte 
Marguerite, et le soutiendra jusqu'à la mort. Et reve- 
nant sur un passage du procès-verbal où on lui faisait 
dire : « Tout ce que j'ai fait, c'est par le conseil de 
Notre-Seigneur j h elle dit qu'on y doit lire : » Tout 
ce que j'ai fait de bien. » 

A son signe, le siège d'Orléans, on ne manquait pas 
d'opposer ses échecs devant la Charité, devant Paris. 
On lui demanda si elle avait fait bien ou mal d'aller 
devant la Charité : 
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i< Si j'ai mal fait, dit-elle, on s'en confessera. » 

Quant à Paris, elle répéta que les gentilshommes 
de France voulurent l'attaquer. Mais elle n'a garde de 
leur en faire un blâme : 

« De ce faire, dit-elle, il me semble qu'ils firent 
leur devoir en allant contre leurs adversaires. » 
(Art. 32.) La faut© n'était pas d'avoir été à l'assaut, 
mais de n'y avoir point persévéré'. 

On objectait à ses révélations sa simplicité, son 
ignorance : 

« Il est à Notre -Seigneur, dit-elle, de révéler à qui 
il lui plaît. » (Art. 33.) 

On objectait ses désobéissances mêmes : à Beaure- 
voir, à Saint-Denis : 

« Je m'en tiens à ce qu'autrefois j'en ai répondu, » 
dit Jeanne ; ajoutant toutefois qu'à son départ de 
Saint-Denis, elle eut congé de s'en aller. 

« Mais, dit le juge, faire contre le commandement 
de vos voix, n'est-ce pas pécher mortellement? 

— J'en ai autrefois répondu , et m'en attends à la- 
dite réponse. » (Art. 37.) 

On objectait encore le mystère qu'elle avait fait de 
ses révélations : comment y croire, et quelles raisons 
elle-même avait-elle eues d'y croire? 

« Si ceux, dit-elle, qui demandent des signes, n'en 
sont dignes, je n'en peux mais; et plusieurs fois j'ai 
été en prière, afin qu'il plût à Dieu qu'il le révélât à 
aucun de ce parti. » Elle ajouta que pour y croire elle 
ne demandait conseil àévèque ni à personne, etqu'elle 
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croyait que c'était saint Michel, pour la bonne doc- 
trine qu'il lui montrait. 

•t Voua a-t-il dit : * Je suis saint Michel? » 

— J'en ai autrefois répondu. « 

Mais pour ne laisser aucun doute but la constance 
de sa foi, elle ajouta : 

« Je crois aussi fermement que je crois que Notre- 
Seigneur Jésus-Christ a souffert mort pour nous ra- 
cheter des peines de l'enfer, que ce sont sainla Michel 
et Gabriel, saintes Catherine et Marguerite que Notre- 
Seiguenr m'envoie pour me conforter et conseiller. ' » 
(Art. 48.) 

L'accusateur y eroyait beaucoup moins ; et il faisait 
de ces communications un de ses principaux griéfe 
contre Jeanne : invoquer ces voix c'était invoquer le 
démon : 

< J'ai répondu, dit Jeanne; et je les appellerai en 
mon aide tant que je vivrai. 

— De quelle manière les requérez-vous? 

— Je réclame Notre-Seigneur et Notre-Dame qu'ils 
m'envoient conseil et confort. 

— Hd quels termes les requérez-vous? 

« — Très-doux Dieu, en l'honneur de votre sainte 
K Passion, je vous requiers, si vous m'aimez, que vous 
ff me révéliez ce que je dois répondre à ces gens 
M d'Église. Je sais bien, quant à l'habit, le comman- 
« dément comme je l'ai pria; mais je ne sais point 
« par quelle manière je le dois laisser. Pour ce, plaise 
<ï vous à moi l'enseigner, u — Et tantôt ils viennent. » 
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Elle ajoata qu'elle avait soQTeat DOUTelles par ses 
voix de moDseigiiear de Beauvais : 

« Et que cliseDt-e1tesdenH»?dit l'évêque. 

— Je le dirai à vons. à part; ellea sont aujoord'hui 
venues trois fois. 

— Étaient-elles en Totre chanAre ? 

— Je vQi» eo ai r^raodu ; toutefois, je les euteo- 
dais bien. » EUe ajouta que sainte Catherioe et sainte 
Marguerite lui avaient dit la manière dont elle devait 
répondre tonchaat l'habit'. (Art. 50.) 

Elle fnt beaucoup plus brève dans sa réponse sur 
le signe du rui. Elle se borna à relever ce qu'on lui 
faisait dire des mille millions d'anges : elle n'en avait 
point souvenir, du moins quant au nombre; et quant 
à la eourosne, où elle fut bite et forgée, elle s'en rap- 
porte àNotre-Seignenr. (Art. 51.) Mais, eu tout ce qui 
touchait sa mission même, elle savait reprendre ses 
avantagea. On l'accusait d'avoir osé, contre les pré- 
ceptes de Dieu et. des shunts, prendre «npire suc les 
hommes et se laire chef de guerre : 

" Si j'étais chef de guerre, dil-elle hardiment, e'é^ 
tait poar battre les Anglais. » (Art. 53.) 

On l'accusait d'avoir véeu parmi 1^ hommes. 

« Mou gouv^nemeut était d'hfHumes; mais quant 
au logis et au gîte, le plus souvent j'avais une femme 
avec moi. Et quand j'étais en guerre, je couchais vê- 
tue et année là où je ne pouvais trouver de femme. » 
(Art. 54.) 

On lui reprochait les bieafaits du roi et ce qu'il avait 
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donné à ses frères, comme si c'était pour des biens 
temporels qu'elle eût, à la manière des faux prophè- 
tes, vendu ses prédictions. 

« J'ai répondu, dit-elle. Quant aux dons faits à 
mes frères, ce que le roi leur a donné, c'est de sa 
grâce, sans ma requête. Quant à la charge que me 
donne le promoteur et à la conclusion de l'article, je 
m'en rapporte à notre Sire '. » (Art. 55.) 

On faisait de ses voix des démons familiers, sous 
le nom de conseillers de la fontaine, et l'on ajoutait 
que, selon la déclaration de Catherine de la Rochelle, 
elle sortirait de prison par le secours du diable, si 
elle n'était bien gardée. 

« Quant aux conseillers de la fontaine, dit-elle, 
je ne sais ce que c'est ; mais je crois bien qu'une fois 
j'y entendis sainte Catherine et sainte Marguerite. 
Quant à la conclusion de l'article, je la nie, et j'af- 
firme par mon serment que je ne voudrais point que 
te diable m'eût tirée hors de ta prison, u (Art. 56.) 

On accusait aussi ses délais et ses réticences : elle 
répond qu'elle n'a point pris délai, si ce n'est pour 
répondre plus sûrement à ce qu'on lui demandait, ou 
quand elle doutait de répondre, pour savoir si elle 
devait le faire. Quant au conseil de son roi, comme 
il ne touche point le procès, elle ne l'a point voulu 
révéler; et pour te signe donné au roi, elle t'a dit 
parce que tes gens d'Église l'ont condamnée à le 
dire (art. 60)'. 

Enfin, l'accusateur avait insisté sur la question de 



.y Google 



ROUEN. — LE IDGEHENT. 126 

l'Église, aBn de mettre Jeanne, par son refus de s'y 
soumeltre, en opposition avec l'article du symbole 
fJnam sanctam : 

n Four ce qui est de l'Église militante, dit Jeanne, 
je lui voudrais porter honneur et révérence de tout 
mon pouvoir; » ajoutant, quant à ses faila : « Il faut 
que je m'en rapporte à Notre-Seîgneur, qui me l'a 
fait faire. 

— Ne voua en rapporterez-vous point à l'Église 
militante ? 

— Envoyez-moi le clerc samedi prochain, et je vous 
répondrai. » (Art. 61.) 

On lui reprochait de s'adresser souvent à Dieu pour 
en obtenir une révélation sur sa manière d'agir, ce 
qui était tenter Dieu : Jeanne dit qu'elle y a répondu, 
et qu'elle ne veut pas révéler ce qui lui a été révélé, 
sans le congé de Dieu. 

K Je ne requiers point Dieu sans nécessité, ajouta- 
^elle, et je voudrais qu'il m'envoyât encore plus de 
révélations, aGn qu'il apparût mieux que je viens de 
sa part, que c'est lui qui m'a envoyée. » (Art. 65.) 

A toutesles accusations d'hérésie, de sortilège, etc., 
ramassées par forme de récapitulation vers la fin do 
réquisitoire, elle se contenta de répondre : 

a Je suis bonne chrétienne ; je m'en rapporte à No- 
tre-Seigneur. » (Art. 66,) 

Et comme le juge, la reprenant par ce c&lé, lui de- 
mandait si, dans le cas où elle eût fait quelque chose 
contrôla foi chrétieune, elle s'en voudrait soumettre 
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à l'Église et à eeu& à qui eo appartieDt la correction, 
elle dit : 

u Samedi, après dîner, je répondrai'. » (Art. 69.) 

Le samedi donc, veille de Pâques, l'évéque, pre- 
nant avec lui un certain nombre d'assesseurs, se 
rendit dans lapmon de Jeanne pour recevoir eesdé- 
elarations sur les articles où elle avait requis délai. 
On l'interrogea d'abord sur ce qui, par des naalenten- 
dua habilement mtoagés, étiût devenu le point capital 
du procès, sa soumission àl'Église. On lui demanda ai 
elle se voulait rapporter au jugemeot de l'Église, qui 
est sur la terre, de tout ce qu'elle avait -dit ou &it, 
bien ou mal, et spécialement des crimes ou délits 
qu'on lui impuUit, et de tout ce qui touchait son pro- 
cès. Elle répondit qu'elle s'en rapporterait de tout à 
rÉgli»e militante, pourvu qu'elle ne lui commandât 
chose impossible à faire. 

« Qu'appelez-vou«imposBlble? 

~— C'est que 3ee choses que j'ai dites ou faites, 
comme je l'ai déclaré an procès, toucliaat les visions 
et Les révélations que j'ai eues de par Dieu, je ne les 
révoiquemi pour quelque chose que ce soit, et ce'que 
notre Sire m'a fait faire et aimmandé, et comman- 
dera, je ne le laisserait faire pour hoomie qui vive; 
et il me serait impossible de le révoquer..» Elle ajou- 
tait que, dans le cas où l'Église lui voudrait faire laire 
autre chose au contraire du commaudement de Dieu, 
elle ne le ferait pour aucune cbose au monde. 

a Si l'Eglise JJïiiitantB, dit le juge, lui dévoijant 
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toute sa pensée, tous dit que vos révélations sont il-' 
lusioQ, ou chose diabolique, ou superstitiou, ou 
mauvaise chose, vous *eD rapporterez-vous à YÉ- 
glise? 

— Je ai en rapport^ai à Noire-Seigneur, duquel je 
ferai toujours le conuaandemeDt. Je sais bien que ce 
qui est contenu en mon procès est venu par le com- 
mandement de Dieu, et ee que j'ai affirmé audit pro- 
cès avoir fait du commandement de Dieu, il me serait 
impossible de &ûre le contraire. 

— Et si l'Église mililanle vous commandait de 
fùre le contraire ? 

: — Je ne m'en rapporterais à homme du monde, 
fors (excepté) à Notre-Seigneur, que je ne £sse tou- 
jours son bon commandeiBenL 

— Ne cro;«z-vous point que vous êtes sujette i 
l'Église qui est en terre, c'est à savoir à notre saint- 
père le Pape, aux cardinaux, archevêques, évèques et 
autres prélats de l'Église ? 

— Oui, notre Sire premier servi (Notre-Seigneur 
servi d'abord). 

— >■ Av£z-vous conmiuldeDHnt de vos voix de ne 
T<His point soumettre à l'Église militante qui est en 
terre et à son jugement ? 

— Je ne réponds chose que je prenne en ma tête ; 
ee que je réponds, c'est du commandement de mes 
voix ; et elles ne me commandent point de ne pas obéir 
à l'Église, notre Sire premier servi*. » 

Avant de la quitter, les juges lui demandèrent si à 
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Beaurevoir, à Arras ou ailleurs, elle n'avait point eu 
des limes : on craignait qu'elle ne limât ses fers. 

a Si on eu a trouvé sur moi, dît-elle, je ne vous en 
ai autre chose à répondre '. » 

Le lundi de Pâques et les deux jours suivants, on 
s'occupa de reviser les soixânte-dix articles et les ré- 
ponses de Jeanne, pour les réduire, selon l'avis des 
docteurs de Paris, en douze articles nouveaux où fût 
comprise toute la substance de l'accusation. Les 
soixante-dix articles contenaient bien des inutilités 
ou des redites; tes douze nouveaux devaient être de 
nature à entraîner sans partage la décision des doc- 
teurs auxquels on les voulait soumettre'. 

Ces douze articles vont être la hase et le pivot de 
tout le procès. Dans les interrogatoires, si la pensée 
du juge se trahit par la forme des questions, la vérité 
se fait Jour par les réponses de Jeanne : et-elle con- 
fond, par l'éclat qu'elle répand, la malignité de son 
adversaire. Dans les soixante-dix articles, la haine et 
le venin de l'accusateur peuvent se donner libre car- 
rière. Ou y trouve, comme résumé des aveux de 
Jeanne, des paroles détournées de leur sens, des faits 
défigurés et transformés du blanc au -noir, et même 
des assertions calomnieuses qui se produisent pour 
la première fois ; mais Jeanne est là : elle renvoie à 
ses déclarations, elle redresse ou elle nie. Si résolu 
qu'on soit de ne lui point faire raison, il faut qu'on 
l'entende, et sa simple et brève parole tient en écbec 
toute la furie de l'accusation. Dans les douze articles. 
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œuvre sans nom d'auteur, la dernière trace de la pa- 
role de Jeanne est effacée. On n'y trouve plua, il est 
vrai, la violence du réquisitoire : elle s'est renfermée 
tout entière dans la lettre d'envoi qui les accompa- 
gae. Ce scot des faits, mais des faits choisis, dispo- 
sés et rapprochés de telle sorle que la peusée du juge 
s'y produit tout entière, et qu'à chacun des articles 
on est amené à joindre de soi-même les conclusions 
que l'accusateur en a fort habilement retranchées. 

I. Une femme dit et ailirme qu'à l'âge d'environ 
treize ans elle a vu de ses yeux saint Michel, quel- 
quefois saintGabriel, et une grande multituded'anges, 
et que, depuis lors, sainte Catherine et sainte Margue- 
rite se sont montrées à elle corporetlement. Elles lui 
ont apparu quelquefois près d'un arbre appelé com- 
munémentrorère des Fées, et d'une fontaine où les ma- 
lades allaient chercher la santé, quoiqu'elle fût située 
en lieu profane. Elles lui ont dit qu'elle devait aller 
trouver un prince séculier, en lui promeltanl que par 
son moyen il triompherait de ses adversaires. Elles 
lui ont commandé de prendre un habit d'homme 
qu'elle porte toujours, à tel point qu'elle aime mieux 
renoncer à la messe et à la communion que de re- 
prendre l'habit de femme. Elles l'ont poussée à partir 
à l'insu de ses parents, à s'associer à des hommes 
d'armes avec lesquels elle couverse nuit et jour; elles 
lui ont dit et commandé diverses choses, en raison 
desquelles elle se dit envoyée de Dieu et de l'Église 
victorieuse des saints, à qui elle rapporte tous ses 
u 9 
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faits. Mata elle refuse de les soumettre i l'Ëglise mi- 
litante. Elle prétend que les saintes l'ont assurée du 
salut de sou âme, si elle garde la virgiuité qu'elle 
leur a vouée , et se dit aussi sûre de son salut que si 
elle était déjà dans le royaume des cieux. 

U. Elle dit que le signe qui détermina le prince à la 
croire fut que saint Michel vint à lui^ accompagné 
d'une multitude d'anges, et aussi de sainte Catherine 
et de sainte Mai^uerite^ que l'auge vint avec elle 
trouver le roi, lui remit une couronne précieuse et 
s'inclina devant lui. Elle a dit une fois quele prince 
était seul alors, quoique plusieurs personnes fussent 
peu éloignées. Une autre fois^ qu'un archevêque reçut 
la couronne et la lui donna en présence de plusieurs 
seigneurs laïques. 

UI. Elle dit que saint Michel la visite et la conforte; 
qu'elle distingue de même sainte Catherine et sainte 
Marguerite, et qu'elle croit que c'est saint Michel qui 
se montre à elle, aussi fermement qu'elle croit que 
Notre-Seigneur Jésus a souffert et est mort pour notre 
rédemption. 

IV. Elleafdrme qu'elle est sûre que certaines choses 
purement contingentes arriveront, comme elle est 
sûre des choses qui se passent sous ses yeux; qu'elle 
a coDuaissance de choses cachées, par la révélation de 
sainte Catherine et de sainte Marguerite; qu'elle a 
reconnu par révélation certains hommes qu'elle ne 
connaissait pas, etc. 

V. Elle dit que c'fflt par le commandeoient de Dieu 
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qu'elle a pris et qu'elle a encore Tliabit d'homine, 
portant les cheveux taillés en rond au-dessus des 
oreillea, « et ne gardant rien sur son corps qui dénote 
son sexe, que ce que la nature lui a donné comme la 
marque do sexe fémiain. » Elle a reçu plusieurs fois 
l'eucharistie en cet habit ; elle s'est refusée à toute 
instance pour le quitter, disantqu'elte aimerait mieux 
mourir, etc. ; et qu'en toutes ces choses elle a bien 
fejt, obéissant auccnomandement de Dieu. 

VI. Elle avoue avoir écrit des lettres portant les 
noms Jesui Maria, et quelquefois elles les a marquées 
d'une croix pour qu'on fît le contraire de ce qu'elle 
disait. Elle a menaeé de faire périr ceux qui n'obéi- 
raient pas à ses lettres, et elle dit souvent qu'elle 
n'a rien fait que par révélation et commandement de 
Dieu. 

Le document expose ensuite son voyage auprès de 
Robert de Baudrieourt et du roi (VII) ; — l'affaire de 
Beaurevoir, et comment elle s'est précipitée de la tour, 
aimant mieux mourir que d'être livrée à ses enne- 
mis(YIII); — la promesse de salul que lui ont laite les 
saintes si elle garde la virginité tant eu son corps 
qu'en son âme; l'assurance qu'elle en a et la confiance 
où elle est de n'avoir jamais fait œuvre de péché ■ 
mortel (IX); — son affirmation que Dieu aime cer- 
taines personnes, comme elle te sait de sainte Cathe- 
rine et de sîÛDte Marguerite qui lui parlent français 
et non anglais, parce qu'elles ne sont pas du parti des 
Anglais (X); — les révérences et les honneurs qu'elle 
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rend à saint Michel et à ses saintes, les invocations 
qu'elle leur adresse, l'obéisBance qu'elle leur a vouée, 
sans consulter ni père, ni mère, ni curé, ni homme 
d'Église ; la croyance qu'elle a en ses révélations 
aussi fermement qu'en la foi chrétienne ; et ce qu'elle 
ajoute, que si le malin esprit se présentait à elle sous 
le nom de saint Michel, elle le saurait bien recon- 
naître (XI). — ■ Il termine par raccusatioo capitale : 
Elle aditque si l'Église lui voulait faire faire quelque 
chose de contraire au commandementqa'elle dit avoir 
reçu de Dieu, elle ne le ferait pour chose que ce fût ; 
qu'elle ne veut s'en rapporter à la détermination de 
l'Éghse militante ni d'aucun homme au monde, mais 
à Dieu seul : qu'on répondant ainsi elle ne prend pas 
sa réponse de sa tête, mais du commandemeut de ses 
voix, et cela bien qu'on lui ait souvent fait connaître 
l'article Vnam sanctam EcclesiamcathoHcam, en lui ex- 
pliquant que tout fidèle est tenu d'obéir et de sou- 
mettre ses dits et faits à l'Église militante, prin- 
cipalement en matière de foi et en ce qui touche la 
doctrine sacrée et les sanctions ecclésiastiques (XII). 
Cet acte, qui prétend résumer toutle débat, et que 
l'on pose comme fondement au procès, ne fut point 
communiqué à l'accusée. On n'a donc pu le rectifier 
sur ses réclamations ; on n'a pu y consigner ses ré- 
pliques. C'est une œuvre clandestine qui va directe- 
ment du juge aux docteurs dont il veut solliciter les 
lumières : mais qu'en doit-on attendre, si la réponse 
est dictée par la forme même de la question? Les de- 
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maadeurs au jugement de réhabilitation insîstentavee 
beaucoup de force sur l'illégalité de ce procédé; et, 
rût-il légal. en soi, ils ont signalé un fait qui, à lui 
seul, suffirait pour l'entacher de fraude : c'est que 
noD-seulemenl Jeanne n'a pas été mise en demeure 
de contester les douze articles, mais de plus que des 
corrections arrêtées par les assesseurs eu^t-mèmes n'y 
ont pas été faites, et que la pièce, déclarée inexacte, 
a été envoyée par le juge aux docteurs telle qu'il l'avait 
d'abord rédigée'. 

Une note du greffier lui-même avait mis sur la 
voie de la fraude. Cette note, inscrite à la date du 
4 avril, eu marge des douze articles, portait qu'ils 
difTéraient sur plusieurs points des déciaratione de 
Jeanne et devaient être corrigés. Manchon, interrogé, 
reconnut qu'elle était de lui et ajouta qu'il ne croyait 
pas que les corrections aient pu être faites, car l'envoi 
du document se fit dès le leademaiu. On ne s'était 
point borné pourtant à cette observation générale sur 
l'inexaclitude des articles : od avait signalé les en- 
droits à corriger et proposé les corrections à faire. 
Les demandeurs en ont donné pour preuve cinq 
feuilles de la main de Jacques de Touraine, oùl'on re- 
trouve les articles avec tant de changements et de 
contradictions dans la forme, tant d'additions et de 
corrections sur les marges et ailleurs, qu'il a été 
impossible de les reproduire au procès. Est-ce te 
brouillon des douze articles ou le brouillon de leur 
remaniement projeté? On pourrait hésiter à le dire. 
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mais il y a une autre pièce qui lève le doute sur le 
fait en question. C'est une feuille produite par Man- 
chon à son tour , feaille écrite de sa main et tran- 
scrite au procès par les nouveaux juges, où l'on trouve 
le texte même des modifieatioDs arrêtées par les 
assesseurs '. 

Cette pièce, qui justifie le reproche fait am pre- 
miers juges, en diminue à quelques égards la portée: 
car si elle prouve que des corrections ont été deman- 
dées, elle montre aussi, par sa comparaison avec laré- 
daction définitive, que pla«ieurs ont été aecueillies. 
Il est vrai que la plupart sont bien insignifiantes: 
il s'agit de diviser un article en deux fies articles 2 
et 3 ne faisaient d'abord qu'un seul article), ou de 
modifier la rédaction dans ses termes plus que dans 
«on esprit. Il en est même qni sont dans l'esprit de 
l'ace^BatioD. C'est conformément aux eorrectirais 
proposées que l'on a introduit en denx «adroits 
dans le texte officiel (I et IX ) ^ qoe Jeanne refusait 
de quitter l'habit d'homme si ce n'est par commande- 
ment de Bien, résMre dont l'aceusatenr lui faisait im 
grief particulier dans son réquisitoire (art. 43). Mais 
il y en avait aussi qui la pouvaient <léclMrger, et de 
cellefl-là on ne tient nul compte. D'après l'art. I, les 
voix ont promis que v par le secours et ia médiation 
de cette femme, le prince -doit être rétabli, « la révi- 
sion dit qu'il faut ajouter ; «avec l'aide de Dieu. » 
On n'en fit rien. Dans l'article XH (XI ancien), la ré- 
vision demande (ceci est capital) qoe l'on ajoute : 
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« Elle déclare qu'Ole est eoumiae à rÉ^ise militante, 
Nolre-Seîgneur premier aerrî, et pourra que l'Église 
militante ne lui commande rien de contraire à ses ré- 
vélatioBB passées <m fatores. » On trouva plus simple 
de mentionner le refus sans la déclaration de sou- 
mission'. 

Ainsi le grief demeure fondé. Mais toutes les cor- 
rectioHs eussentrolles été introduites , les dauEe 
articles n'en resteraient pas mmns ce qu'ils sont, une 
œuvre déloyale et perfide, établissant en fait des cho- 
ses qui ont toujours ^té niées, ou présentant les dé- 
daratioDsdeieaauede telle sorte qu'elles perdent leur 
sens naturel pour prendre «elui que leur veut doanc^' 
l'aceuBation. On y dit que sainte Catherine et sainte 
Marguerite se eoot, d'après ses aveux, montrées à elle 
corporellement près de Varbre des Fées (ce rap[Htidie- 
ment n'est pas sans iateation), qu'elles lui ont com^- 
naandé de partir à l'ioiade ses parents (elle. a dit 
le contraire) ( 1 ). On y raconte le signe donné au roi, 
SEUte aucun des traits qui peuvent en révéler l'allé- 
gorie ou en 'lev«r les contradictions «ppareutes ( II ). 
On tourne contre la solidité de sa foi ce qu'elle disait 
pour marquer, par le terote Le plus fort, la fermeté de 
sa croyance à ce qui, pour eUe,étwtréviden€e même: 
à savoir, qu'elleeToitàsesappwitioascMnnKellen-oit 
à la Rédemption (Hl); ses vôvélations deviennent 
des divinations suspectes (IV); son habit une vio- 
lation impudique des préceptes de f Ajicien et du 
Nouveau Testament, et un sacrilège : il semble qu'elle 
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ne l'a pris que par déréglemeDt ou par une dérision 
impie pour aller communier ( V ). Le signe de la 
croix dont elle mai'que ses lettres est une profanation 
(VI); sa mission, une révolte contre l'autorité pa- 
ternelle (VII); sa tentative d'évasion, une tentative 
de suicide (Vlll); son innocence, de l'orgueil (IX); 
son inspiration , de la témérité ( X. )' ; sa véné- 
ration pour ses voix, de l'idolâtrie (XI); son refus 
de les mettre en question, un refus d'obéir à l'É- 
glise (Xn). 

Ce grief, postérieur au procès, est devenu, U faut 
le dire, son unique fondement. Car sérieusement, que 
pouvait-on reprocher à Jeanne? ses visions? elle tes 
afiirmait, et il était difficile d'yvoir une illusion de son 
. esprit. Elle les avait eues dans les conditions les plus 
diverses t dans le calme de la maison paternelle, dans 
le tumulte des camps, dans la prison et l'abandon de 
tous. On pouvait bien l'accuser de mensonge; mais 
nul n'aurait pu, sans se déclarer soi-même hérétique, 
l'accuser d'inventer une chose -contraire à la foi. Ézé- 
chiel avait eu'des visions, et les histoires des saints' 
en sont remplies. Il s'agissait donc beaucoup moins, 
■pour les juges, de savoir si Jeanne en avait eu elle- 
même que de connaître d'oiî elles lui venaient : et 
l'intérêt et la passion pouvaient seuls les aveugler 
assez, pour qu'ils se crussent en droit de les rappor- 
ter au démon. Quant à l'habit d'homme, elle avait à 
diverses reprises assez clairement répondu; et cha- 
cun eût pu faire la réponse pour elle. La règle com- 
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muoe ne fait point loi pour tons les cas, et l'Église 
avait canonisé sainte Marine, qui prit et porta toute 
sa vie l'habit d'homme pour demeurer dans un cou- 
vent de moines : elle ne pouvait y rester sans le 
porter, sans doute; mais il était moins nécessaire 
qu'elley restât. Que si d'ailleurs pour absoudre Jeanne 
il fallait une décision canonique, elle l'avait eue. La 
question avait été examinée et résoluepar les docteurs 
de Charles Vil. Or Jeanne avait le droit de ne pas 
croire que ce que l'Église avait trouvé bon à Poitiers 
fût mauvais à Rouen, ni qu'il y eût plus d'autorité 
dans l'évêque de Beauvais que dans l'archevêque de 
Reims son métropolitain '. 

Restait donc la question de l'Église, question née 
du débat et où il avait paru si facile de mettre son 
igDorance en défaut. La première fois qu'on lui en 
parla, on l'a vu , elle profita de l'occasion pour . 
demander pourquoi on ne t'y laissait point aller 
entendre la messe I et quand on lui eut expliqué la 
distinction des deux Églises, elle répondit, selon 
Massieu : «Vous me parlez d'Église militante et d'Église 
triomphante. Je n'entends rien à ces termes; mais je 
me veux soumettre à l'Église comme ledoit une bonne 
chrétienne: » et elle l'avait bien montré à Poitiers. Là 
aussi elle avait afBrmé ses visions, et elle n'avait pas 
refusé de les soumettre à l'examen des prélats et des 
docteurs. Pendant trois semaines ils l'avaient éprou- 
vée avec toute sorte de précaution et de scrupule, 
comme le constate, sinon ces registres, si malheureu- 
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sèment perdus, auxquels Jeanne renvoie pluâeurs 
fois, au moinsk résultat.qu'oaeripublia. Us l'avaient 
prouvée, et ils l'avaient approuvée. C'était unesanc- 
tioB eeciésiastique comme une autre; et iei encore 
elle avait bien le droit de ne pïw vouloir Houmeittre 
la décision dn mêtropolitaiin an suffragant, le juge- 
nent dliorames défiants, mais impartiaux, au juge- 
ment de ses eimemis. 

Yoilà au foiKi i qttot se borne le refus que le pro>^ 
cès-verbal <le Rouen exmxtSbe. Uaisoe proeès-verbal 
le constate aosei : tout en maintenant la vérité de ses 
révélations, Jeanne acceptait tonjsurs le jugement de 
l'Église là où ellela.trouvait libre et impartiale, c'est- 
à-dire, dans son chef; et les iémoignagea consignés 
au procès de réhabilitation reproduisent sa réponse 
dans une forme qui fait -voir -daîrentent le fond de ea 
pensée quand ellerépondaitàdesinstanees sans bonne 
foi. Comme on lasoUicitaitdese soumettre àrÉglise: 
« Qu'est-ce querÉgliee?» dit-ëlie. On lui idit que c'é- 
tait le pape, les prélats et tous eeux qui présideiït en 
l'Église militante. Elle répeiMËt qu'elle «e soumettait 
volontiers au pape, requérant être menée à loi ; mais 
qu'elle ne «e «oumcNitait point an jugement de «es 
«nnemis et en particulier de l'é^'Ëqoe de Beauvais, 
« parce que, luî dit-elle, vous-dtes mon ennemi capi- 
tal.» Isambard de 'La Pierre lui emiseilla de sesou- 
metb'e au concile général de Bâie qui venait de se 
réunir (le 6 mars 1431) : é\e demanda 'ce que«'éta(t 
- que concile général; et comme i) lui expliquait que 
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c'était Ttue assemblée de l'Église ntiiverseUe et de la 
chrétieDté, et qu'en ce eoncile il j en avait autant de 
son parti que du parti desÂDglaisTcrOhl s'écria-t'elte 
puisque eo ee lieu sont aucxms de notre parti, je reux 
bien me rendre et wurneltrean concile de Bàle. — Tai- 
BCB-vouB, de par le diable, h cria l'évéque un peu tr<^ 
tard. 11 avait bien laissé Paire la demande, il nes'at- 
tendait pas à la répoosâ. 

Le procèB-verbal n'a mentionné ni l'ane ni Vautra. 
Il ne parle dans les interrogatoires que de la soomis- 
sioD au pape en ceUe forme : « qu'elle soit menée 
devant lui, et puis répondra devant lui tout oe qu'elle 
doit répondre.» (Séance d« ITmar».)***'* *"' apprend 
par la même déposition d'Isambard de La Pierre , 
présent à ta séance ainsi que Tévêque , au témoi- 
gnage du mèmedocument officiel, pourquoi le reste ne 
s'y trouve pas. Le grefiîer demandante l'évéque s'il de- 
vait écrire la soumission de Jeanne au concile, l'évè- 
que lui dit que ce n'était pas néceseaire. '< Ah! reprit 
Jeanne, vous écrivez bien ee qni est «outre moi ; mais 
TOUS ne voulez pas écrire ce qui est pour moi'.» 

Cette déposition es* confirmée au fond par le gref- 
fier Manchon loi-même. Maie le témoignage de Man- 
chon offre avec celui fllsambard de La Pierre des dif- 
férences d'où l'on a lire sur l'un «t sur l'autre les 
conclusions les moins atteedues. 

Manchon racante que Jean de La Fontaine, leam- 
bard de La Pierre et Martin Ladvenu, allant trouver 
Jeanne dans la prison, lui dirent qu'dle ne devait ■ 
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pas craindre de se soumettre au pape et au concile, 
~ puisqu'il y avait dans le concile des clercs de son 
parti autant que d'ailleurs* Le lendemain, Jeanne, . 
interrogée, répond qu'elle se soumet au pape et au 
concile. L'évêque, furieux, demande qui l'a visitée 
la veille, et apprenant du gardien que c'est La Fon-' 
taine et les deux religieux, il s'emporte contre le 
vice-inquisiteur, son collègue, patron des deux der- 
niers. Jean de La Fontaine, se sachant menacé, part 
de Rouen et n'y revient plus'. 

Isambard de La Pierre n'avait parlé que de lui; 
Manchon lui associe La Fontaine et Ladvenu. C'est 
dans la séance même, selon ïsambard, que le conseil 
fut donné à Jeanne ; selon Manchon, ce fut la veille. 
Isambard n'en détermine pas l'époque; Manchon in- 
dique la semaine sainte dans une autre déposition. 
Oo en conclut qu'il ne faut s'arrêter ni à l'un, ni 
à l'autre; non qu'ils mentent : mais ils se trompent. 
On n'accuse que leur mémoire. 

Mais si leur mémoire est en défaut, c'est apparem- 
ment sur les circonstances où ils dîEtërent, et non sur 
le fond, où ils sont d'accord. Sur les personnes, Man- 
chon ne contredit pas Isambard : il nomme La Fontai ne 
avec lui ; Isambard ne parle que de lui-même. Sur 
le moment, fut-ce dans la séance ou la veille 1 La dif- 
férence est plus grave. Les deux assesseurs ont-ils , 
comme le veut Manchon, conseillé Jeanne la veille, 
et Isambard a-til renouvelé son conseil dans la 
séance du lendemain? Je ne propose pas ce mode de 
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conciliation ; je remarque seulement que, dans tous 
les cas, on ne peut démentir Isambard qui parle 
d'un fait personnel; et Manchon, qu'on pourrait 
soupçonner d'avoir placé volontiers avant la séance 
un incident dont on ne trouve pas la trace dans son 
procès- verbal, se lave de ce soupçon, mais confirme 
ailleurs ce témoignage, en disant qu'un jour Jeanne 
étant sommée de se soumettre à l'Église, Isambard 
de La Pierre lui conseilla de se soumettre au concile 
général, ce qui lui valut l'interpellation del'évêque : 
« Taisez-vous, de par le diable! » 

Reste l'époque, dont Manchon parle seul. I désigne 
la semaine sainte. Or, il n'y eut pas de séance par- 
ticulière dans les premiers jours, et le dernier jour, 
samedi, 31 mars, ni La Fontaine, ni Isambard ne 
sont présents. Mais puisque dans la semaine sainte 
aucun jour ne convient, c'est le cas, non de nier 
le fait, mais de le chercher ailleurs. Or Manchon 
lui-même y autorise; car dans une autre déposition 
il dit : «Dans la semaine sainte ou environ; » et 
un peu plus loin, quand il cite le fait d'Isambard : 
«Dans le jugement, quand Jeanne était examinée.» 
Nous avons pensé que l'incident se rapporte à la der- 
nière séance des interrogatoires, le mardi 17, séance 
dans laquelle le procès-verbal mentionne, en effet, 
une question sur le pape. Et l'on comprend pourquoi, 
après ce refus d'enregistrer sa réponse, Jeanne a ré- 
pondu comme elle l'a fait à l'évêque, dans la visite 
du samedi 31 mars. Mais quand il resterait un 
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doute sur lea circoDstanees accesBoires, les deux té- 
moigoages n'en aoDt pas moins incontestablea au 
ioni. Manchon, qui sait si bien défendre son.procès- 
Terbal, et qui, à cette oecasîoD encore, prétend qu'il 
a écrit tout ee qu'il a entendu, s'avoue coupable par 
le fait, puisqu'il rapporte ici un conseil d'Isambard et 
une déclaration de soumission de la Pucelle qu'on ne 
trouve, nulle part dans le& actes du procès. Quant à 
Isambard de La Pierre, rapporter son téoïoiguage à 
une oeeasion où le procèa-verbal fait, il est vrai, 
poser à Jeanne la question du ccoieile, mais pour 
constater qu'elle refuse de répondre, ce n'est rien 
concilier; et son témoignage, qu'on n'accuse pas de 
mensonge, ne peut être taxé d'inexactitude involon- 
taire. Ses souvenirs sont très-précis j j'en juge par 
cette parole de Jeanne, qui est une protestation con- 
tre le système entier du proeèa-vwbal : « Ah ! vous 
écrivez bien ce qui est contre moi , et voua ne voulez 
pas écrire ce qui est pour moi. » Parole décisive que 
le témoin n'a pas pu oublier, et qu'un historien 
ne devrait pas omettre dans l'examen de cette 
question '. 

Ce ne sont pas là les seuls faits qui concernent la 
soumission de Jeanne à l'Église. Nous retrouveroDS 
dans le procès-verbal même des dédarations non 
moins décisives : mais. nous ne voulons pas dépasser, 
la limite des interrogatoires que les douze articles 
avaient la prétention de résumer. Voilà les douie ar- 
ticles, voilà leur sincérité, leur eiactitude. Ce ne sont 
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pas seulement des poiots àe droit que l'on souinet i. 
la discussion des légistes ^ ce sont des fûts qu'on snp* 
pose établis, £u>ts affirmés d'autant plus hardiment 
' que l'accusée n'est point appelée à y contredire, et 
qu'on a eu soin de taire les démentis qu'elle y a don- 
nés. C'est donc en toute sécurité que t'érèqae, dans 
sa lettre du 5 avril, invite les maîtres et les docteurs 
à lui donner leur avis sur la pièce qu'il leur envoie , 
et le9 prie de lui faire connaitre par écrit avant le 
mardi suivant ce qu'ils eu pensent : « si les choses 
ai^uées leur paraissent contraires à la foi orthodoie, 
à l'Écriture et à la détermination de l'Ëglise rowaine 
ou des doctears .approuvés par l'Église et aux sanc- 
tions canoniques ; scandaleuses, t^érairex, pertur- 
batrices de la chose [Hibtique, injurieuses ou enta- 
chées de crimes contre \e» bonnes mœurs.» Les 
qualifications qu'il sollicite sont tout entières dans 
ces lignes. Sa lettre d'envoi contient en résumé la 
réponse qu'il attend*. 

On réunit d'abord un certain nombre de consuU 
teurs (seize docteur» et six bacheliers), dont la réponse 
devait donner le ton aux autres. Ils s'assemblèrent le 
jeudis 12 avril, bous la présidence d'Énurd Émen- 
gard, dans la chapelle du palais archiépiscopal de 
Rouen, et déclarèrent que, coosidérant la qualité de 
la personne, ses dits, ses faits et le mode de ses 
apparitions, etc. ; ces révélations leur paraissùent ficti- 
ves ou procédant du diable : les divinations super- 
stitieuses, les faits scandaleux et impies, les paroles 
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présomptueuses et téméraires. Ils y relèvent bien 
d'autres crimes encore : blasphème envers Dieu et 
les saintes, impiété envers les parents, violation du 
précepte de l'amour du prochain, idolâtrie, schisme 
louchant l'unité et l'aulorité de l'Église, et soupçon 
d'hérésie. Croire que ces apparitions sont de saint 
Michel, etc. , comme on croit à la foi chrétienne, c'est 
être véhémentement suspect d'errer dans la foi; dire 
qu'on a bien fait en ne recevant pas les saci'ements 
dans le temps marqué par l'Église et qu'on l'a fait 
par le commandement de Dieu, c'est blasphémer con- 
tre Dieu ' . 

Les autres avis ne tardèrent point à suivre : 
la délibération des seize consulteurs donnait aux 
plus incertains une base oij s'appuyer. La plu- 
part s'y réfèrent absolument, quelques-uns avec des 
sentiments d'humilité, d'autres avec un empresse- 
ment qui va au-devant de toutes les exigences. « Que 
peut mon ignorance, dit Gilles, abbé de Fécamp, 
après tant de savants hommes colnme on n'en trou- 
verait pas dans l'univers entier î Très - révérend 
père, ordonnez -moi tout ce que vous voudrez. 
Pour accomphr vos ordres, ma force pourra faillir, 
mais non ma volonté. >• L'évèque de Coutances, 
s'excusant d'avoir à juger une œuvre si bien éla- 
borée, prend, pour exprimer son avis, les termes 
mêmes de la lettre d'envoi de P. Gauchon, Plu- 
sieurs vont déjà jusqu'à l'application de la peine. Si 
elle ne renonce point à ses erreurs, qu'on la livre 
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au bras séculier; ai elle y renonce, qu'on la garde 
en prison, h au pain de douleur et à l'eau d'an- 
goisse, » pour qu'elle pleure ses péchés et n'y 
retombe plus. D'autres, tout en approuvant, font 
pourtant quelques réserves. Onze avocats de Bouen, 
réunis après les docteurs, dans la chapelle de 
l'archevêché, donnent une consultatioa conforme: 
('A moins pourtant ,, disent-ils , que ces révéla- 
lions ne viennent de Dieu. » Us se hâtent d'ajou- 
ter que cela d'ailleurà ne leur paraît pas croyable, et 
s'en rapportent aux théologiens. Trois bacheliers en 
théologie avaient aussi déclaré que tout dépendait 
de l'origine de ces révélations, et que si elles ve- 
naient de Dieu (ce qui, ajoutaient-ils, n'est pas 
établi), ils ne pourraient interpréter à mal le dire de 
Jeanne. Mais un évêque (l'évêque de Lisieui) avait 
déclaré que, vu, entre autres choses, n la basse con- 
dition de la personne, » on ne devait pas croire 
qu'elles lui vinssent de Dieu *. 

D'autres, tout en répondant selon le vœu de l'évê- 
que, demandaient que l'on consultât l'Université de 
Paris, ou se réservaient d'adhérer, même après leur 
avis donné, à sa réponse. Le chapitre de Rouen, mal- 
gré quelques adhésions individuelles, se montra peu 
pressé de se prononcer en cette matière. Lorsqu'on le 
convoqua pour la première fois, le 13 avril, on ne 
put réunir qu'une vin'gtaine de membres. Ils s'ajour- 
nèrent au lendemain, avec menace de retenir les dis- 
tributions pendant huit jours à qui ne viendrait 
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pas. Ils furent treule et ud, et décidèrent que, pour 
donner un avis plus sûr» ils attendraient qu'on leur 
mît sous tea yeux la délibération de l'Université de 
Paris. Les abbés de Jumiéges et de Gormetlles avaient 
réclamé la même chose ; mais l'évêque se f^ha, et 
comme il insistait, ils réduisirent leur réponse à qua- 
tre points : 1° l'antorité de l'Ëglise : Jeanne se ren- 
drait suspecte en refusant de s'y soumettre; 2° et 
3° les révélations en général et l'ordre de Dieu de 
porter l'habit d'homme : au premier abord, on n'y 
pouvait croire, faute de miracle ou d'une évidente 
sainteté; V qu'elle n'est pas en péché mortel : Dieu 
seul le sait; et comme ils ne peuvent sonder les 
choses secrètes , et que d'ailleurs ils n'ont pas 
assisté à l'examen de Jeanne, ils s'en remettent aux 
liiéologiens *. 

Parmi ces réponses, on en trouve une enoore, fort 
longuement motivée, et de nature à plaire à l evèqne 
par ses développements, sauf un point, cependant. 
L'auteur trouve qu'en prenant l'habit d'homme 
Jeanne a fût une action « indécente, indigne d'une 
femme qui se dit pucelle ; — à moins pourtant, 
ajoute-t'it, qu'elle ne l'ait &it pour se défendre con- 
tre la violence et garder sa virginité. » L'accusation 
n'avait jamais paru se douter de cette raison-làl De 
plus, il coneluait que, pour donner à la sentence 
plus de force et de sûreté et la défendre contre tout 
soupçon d'injustice, pour l'honneur de la majesté 
roysie et de l'évêque, et pour la paix de la conscience 
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de plusieurs, il convenait de soumettre les assertions 
de Jeanne à l'examen du souverain pontife'. 

Ni révèque de Beauvais, ni ses adhérents ne se 
souciaient de renvoyer la question au souverain poo- 
tire. QuantàTUniversité de Paris, sadécision leur était 
moins suspecte. Six de ses membres avaient assisté 
au procès dès le commencement : trois d'entre eux, 
J. Beaupère, Jacques de Touraine et Nicole Midi, de- 
vaient lui porter la piàce qni tenait lieu des débats, 
les douze articles. Mais pour aller plus avant on n'at- 
tendit pas sa réponse. 

Jeanne était tombée malade; grand trouble patmî 
les Anglais : si elle échappait à la condamnation pai> 
la mort ! Des médecins furent mandés aussitôt par le 
cardinal de Winchester et le comte de Warwick. 
« Prenez-en bien soin, dit le comte : le roi ne 
veut pour rien au monde qu'elle meure de mort natu- 
relle. Le roi l'a chère, car il l'a achetée cher et ne 
veut pas qu'elle meure, si ce n'est par justice et 
qu'elle soit brûlée. Faites donc en sorte qu'elle gué- 
risse. • 

- Les médecins l'allèrent voir , conduits par Jean 
d'Estivet. Ils lui demandèrent d'oill lui venait son 
mal. 

« L'évêque de Beauvais, dit Jeanne, m'a envoyé nne 
carpe, dont j'ai mangé, et c'est peutrêlre la cause de 
ma maladie. 

— Paillarde, s'écria le promoteur, lu as mangé 
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des harengs (halleca) et autres choses qui t'ont fait 
mal. » 

Les médecins, lui trouvant de la fièvre, crurent 
qu'une saignée serait honne, et le dirent an comte de 
Warwick. a Gardez-vous de la saigner, dit le comte; 
elle est rusée, elle pourrait se tuer. » On la saigna 
pourtant et elle se trouva mieux. Mais Jean d'Estivet 
revint la voir, et, tout ému encore du péril qu'a- 
vait couru l'édifice de son accusation, il redoubla 
d'injures, à tel point que Jeanne en i^prit la fièvre. 
hè comte, inquiet, inUma au promoteur de ne plus 
l'injuriera l'avenir'. 

Cet incident avait montré qu'il fallait se hâter. 
Jeanne n'était point encore remise, que l'évéque 
voulut, sans plus attendre, donner suite aux consul- 
tations qu'il avait déjà réunies. Il vint donc, avec 
plusieurs docteurs, la trouver dans sa prison, afin de 
lui faire les exhortations charitables qui étaient un 
premier degré p<]ur la mener au bûcher. Il lui re- 
présenta que, parmi ses réponses, plusieurs avaient 
paru à de savants hommes mettre la foi en péril , et 
comme elle était sans lettres , sans connaissance des 
Écritures, il lui offrait de remettre à des hommes de 
probité et de science le soin de l'instruire : elle 
n'avait qu'à choisir parmi les docteurs présents ou 
désigner quelque autre, si elle en savait de capa- 
bles. « Nous somme?, ajoutait- il, des gens d'Église, 
disposés par notre volonté comme par notre vocation 
à vous procurer par toutes les voies possibles le salut 
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de l'âme et du corps , conune nous le ferions pour nos 
proches ou pour nous-mêmes. Nous voulons faire ce 
que fait l'Église, qui ne ferme pas son sein à qui lui 
revient. » Il unissait en l'adjurant de tenir grand 
compte de cette admonition salutaire, car si elle y 
contredisait pour s'en tenir à son sens propre et à sa 
tète sans expérleuce, il la faudrait abandonner; et elle 
pouvait voir à quel péril elle s'exposait : il l'en voulait 
préserver de toute sa force et de toute son affection*. 

Jeanne répondit en le remerciant de ce qu'il lui 
disait pour son salut, et elle ajouta : 

«Il me semble, vu la maladie que j'ai, que je suis 
en grand péril de mort ; s'il en est ainsi, que Dieu 
veuille faire son plaisir de moi, je vous requiers avoir 
confession et mon Sauveur aussi, et qu'on me mette 
en la terre sainte. 

— Si vous voulez avoir les sacremenls de l'Église, 
il faudrait que vous fissiez comme les bons catho- 
liques doivent faire, et que vous vous soumissiiez à 
la sainte Église. 

— Je ne vous en saurais maintenant autre chose 
dire. 

— Plus vous craignez pour votre vie, plus vous 
devriez amender votre vie; vous n'auriez pas les 
droits de l'Église comme catholique, si vous ne vous 
soumettiez à l'Eglise. 

— Si le corps meurt en prison, je m'attends que 
vous le fassiez mettre en terre sainte ; si vous ne te 
faites mettre, je m'en attends à Notre-Seigneur. 
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— Autrefois voas aviez dit ea votre procès, que si 
vous aviez fait ou dit quelque chose qui fût contre 
notre foi chrétienne, vous ne le voudriez sou- 
tenir. 

— Je m'en attends à la réponse que j'en ai faite 
et à Notre-Seigneur. 

— Vous avez dit avoir eu plusieurs fois révéla- 
tions de par Bien, par saint Michel, sainte Cathe- 
rine et sainte Marguerite : s'il venait aucune bonne 
créature qui affirmât avoir eu révélation de par Dieu 
louchant votre fait, la croiriez-vous? 

— il n'y a chrétien au monde qui vînt devers moi 
se disant avoir eu révélation, que je ne sache s'il 
dit vrai ou non ; je le saurais par sainte Catherine 
et sainte Marguerite. 

— N'imaginez-Tous point que Dieu puisse révéler 
quelque chose à une bonne créature qui vous soit 
inconnue? 

— Il est bon à savoir que oui; mais je ne croirais 
homme ni femme si je n'avais aucun signe. 

— Croyez-vous que la sainte Écriture soit révélée 
de Dieu? 

— Vous le savez bien, et il est bon à savoir que 
oui'. » 

On la somma de nouveau de prendre conseil des 
clercs et des docteurs, et on lui demanda, pour finir, 
si elle se soumettait, elle et sea bits, à notre sainte 
mère l'Ëglise. Elle répondit : 

u Quelque chose qui m'en doive advenir, je 
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n'en ferai ou dirai outre i^ose, que oe que j'ai dit 
devant, au procès'. » 

Les docteurs qui accompagDaicot l'évèque prirent 
tour à tour la parole, alléguant les autorités de t'Ë- 
critore et des exemples pour ramener à se soumettre. 
Nicole Midi lui cita, entre autres, le passage dé 
saint Matthieu : « Si Totre frère a péché contre vous, 
etc., » et ce qui suit : « S'il n'écoute pas l'Église, 
qu'il TOUS soit comme an païen et un publicain.» 
Il ie lui dit en français, et il lui représenta que si 
elle ne voulait se soumettre à l'Église, il faudrait 
qu'on rabandonnftt comme une Sarrasine. Jeanne 
répoodit : 

V Je suis bonne chrétienne, j'ai bien été baptisée; 
et je mourrai comme une bonne chrétienne. 

— Puisque voua requérez que l'Église vous donne 
votre Créateur, aoumettez-vous à l'Église, et on pro- 
mettra de vous le donner. 

— Je n'en répondrai autre chose que ce que j'ai 
fait : J'aime Dieo, je le sers, je suis bonne chré- 
tienne, et je voudrais aider et soutenir l'Église de tout 
mon pouvoir. 

— Ne voudriez-voua pas, dit l'évèque, qui avait 
son projet, que l'on ordonnât une belle et notable' 
procession pour vous réduire en bon état si voua 
n'y êtes? 

— Je veux très-bien que l'Eglise et les catholiques 
prient pour moi*. » 

Cependant, parmi les docteurs consultés, plusieurs 
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avaient été d'avis que ^Jeanne fût de nouveau in- 
struite et admonestée sur les faits mis à sa charge. li 
fallait donc la placer en présence des douze arUcles, 
et c'était s'exposer à lui faire publiquement renier, 
comme à elle inconnu, cet acte que l'on devait croire 
avoué par elle comme résumé du débat. L'évêque, 
sans aller à l'encontre des opinions exprimées, s'ap- 
propria la chose de manière à ne rien compromettre. 
II sut s'arranger de telle sorte que Jeanne, qui ne 
connaissait point les articles, loin de soupçonner 
dans la communication une pièce of&cielle, y vît toat 
simplement une admonition comme une autre, et 
que les assesseurs, qui les connaissaient, trouvassent 
dans son silence à la lecture une preuve, s'ils en 
avaient besoin, qu'eu leur forme originale, ils lui 
avaient été depuis longtemps communiqués'. 

Le mercredi '2. mai, il réunit tous les assesseurs 
dans une salle du château de Rouen, et leur fît une al- 
locution. 11 leur exposait que les aveux de Jeanne, ré- 
sumés en un certain nombre d'articles, ayant été 
soumis aux docteurs, les réponses déjà arrivées la 
jugeaient coupable en bien des points. Cependant, 
avant qu'il prononçât définitivement sur elle, plu- 
sieurs ont cru qu'il fallait l'instruire encore de ses 
erreurs et tenter de la ramener à la vérité. Il l'a fait, 
et il y a employé plusieurs notables docteurs en théo- 
logie : mais l'astuce du diable prévalant, rien n'y a 
servi encore. L'admonition privée n'ayant point 
porté de fruit, il lui a paru opportun de recourir à 
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une admoDÎtion publique, pensant que la présence 
et lea exhortatiooa du grand nombre la ramèneraient 
plua facilement à l'obéiBeance et à l'humililé. C'est 
pourquoi il a désigné un savant et ancien maître en 
théologie, Jean de Châtillon, archidiacre d'Érreux, 
pour s'acquitter de cette charge ; et il annonça que 
Jeanne allait comparaître devant l'assemblée'. 

Jeanne fut amenée, et l'évèque l'engagea à se - 
rendre aux exhortations qu'on allait lui faire, faute 
de quoi, elle se mettrait en péril pour l'&me et pour 
le corps. Alors l'archidiacre, prenant la parole, com- 
mença par remontrer à Jeanne que tous lea fidèles 
chrétiens étaient tenus de croire les articles de foi, 
et il l'invita, par forme de monition générale, à cor- 
riger et réformer ses faits et dits selon la délibéra- 
tion des docteurs. Comme il tenait à la main le texte 
de ses exhortations : k Lisez votre livre, dit Jeanne, 
et puis je vous répondrai. Je m'attends de tout à 
Dieu mon Créateur; je l'aime de tout mon cœur*. » 

L'archidiacre lut donc le discours qu'il avait écrit : 
c'étaient les douze articles réduits à six, mais sous 
une forme singulièrement tempérée par les raisons 
qu'on donne à Jeanne et les considérations qu'on y 
ajoute pour la convaincre ou la séduire. 

Après lui avoir rappelé qu'elle a promis de s'a- 
mender si les clercs trouvaient dans ses dits ou 
dans ses faits quelque chose à reprendre (1°'), il lui 
signale les points notés à ce titre par les docteurs : 
son refus de soumettre ses apparitions à l'Église ou h 
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homme qui vive (11); bod obatioation coupable à 
garder l'habit d'homme (III); à dire qu'en te gar- 
dant elle ne pèche pas (IV); à soutenir des révéla- 
tions indignes, par leur nature , de l'origine qu'elle 
leur attribue , et capahlee d'entraîner le peuple dans 
l'erreur (V) : révélations qui l'ont poussée elle-même 
à des témérités de toute sorte, en actes ou en pa- 
' rôles, comme quand elle prétend anooncer l'avenir, 
savoir qui Dieu aime, etc., ou quand elle rend hon- 
neur à des apparitions qu'elle n'a pas raison suffi- 
sante (n'ayant pas même consulté son curé) de croire 
de bons esprits (VI)'. 

Cette remontrance fut faite à Jeanne en firançais, 
et 8ur plusieurs points on la pressa d'y répondre. 

Après qu'on lui eut déclaré ce qu'était l'Église mi- 
litante, et qu'on l'eut pressée d'y croire et de s'y sou- 
mettre : 

n Je crois bien l'Église d'ici-baa, dit-«Ue; mais de 
mes faits et dits, ainsi qu'autrefois je l'ai dit, je m'a^ 
tends et rapporte à Dieu. 

— Croyez-vous que l'iîlglise puisse se tromper? 

— Je crois bien que l'Église militante ne peut errer 
ou faillir; mais, quant âmes dits et mes faits, je 
nr'en rapporte à Dieu qui m'a fait faire ce que j^ai 
fait. » 

Elle ajouta qu'elle se soumettait à Dieu son créa- 
teur qui lui a fait faire ces choses, et-s'en rapportait 
à lui, à sa propre personne; 

n Voulez-Tous dire que vous n'avez point de juge 
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sur la terre? et noire eaiqt-père le Pïipe n'eat-il paa 
votre juge ? 

-r-St ne TOUS en dirai autre chose. J'ai bon maître, 
c'est à savoir Notre-Seignear, à qui je m'attends de 
tout, et non à antre. 

— Si TOUS ne voulez croire l'Église et l'article 
Ecclesiam sanclam caiAo/tca?n,Tous serez héréUque en 
vous y obstinant, et punie du feu par la sentence 
d'autres juges. 

— Je ne vous en dirai autre chose; et si je voyais 
le feu , si dirais-je ce que je vous dis , et n'en ferais 
autre chose. » 

(Superba responsiol écrit le greffier en marge de 
son procès-verbal.) 

u Si le concile général, conuae notre saint-père, 
les cardinaux et autres membres de l'Ëglige, étaient 
ici, voudriez-vous vous en rapporter et vous sou- 
mettre à eux? 

— Vous n'en tirerez de moi autre chose. » 
Mais le juge insista : 

<( Voulez-vous vous soumettre à notre sain^pè^e le 
Pape? 

— Menez-m'y, et je lui répondrai. » 

C était une réponse sérieuse à une question qui ne 
l'était pas : car personne dans le parti anglais ne 
voulait l'appel au pape. Le juge vit qu'il était allé 
trop loin et changea de matière'. 

Il passa à la question de l'habit et ne fut pas plus - 
heureux. Jeanne, faisant tomber d'un mot toutes les 
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fausses imputations de ses accusateurs, répondit 
qu'elle voulait bien prendre longue robe et chaperon 
de femme pour aller à l'église et 'recevoir son Sau- 
veur, comme elle l'avait dit autrefois (ce point est à 
noter), pourvu que tantôt après, elle le quittât et re- 
prît l'autre. On insista sur ce qu'elle l'avait pris sans 
nécessité, et spécialement depuis qu'elle est en prison. 
Et elle, sans rien dire des raisons impérieuses qui le 
lui faisaient garder en prison, elle répondit : 

« Quand j'aurai fait ce pour quoi je suis envoyée de 
par Dieu, je prendrai l'habit de femme. 

— Croyez-vous faire bien de prendre l'habit 
d'homme? dit le juge, suivant imperturbablement son 
thème. 

— Je m'en atteads à Notre-Seigneur. » 

Et comme le juge lui remontrait qu'en prétendant 
qu'elle faisait bien, et en disant que Dieu et les saints 
le lui faisaient faire, elle les blasphémait, elle répon^ 
dit simplement : 

H Je ne blasphème point Dieu ni ses saints. » 

On insista encore pour qu'elle renonçât à porter 
l'habit d'homme et à croire qu'elle faisait bien de le 
porter; mais elle dit qu'elle n'en ferait autre chose'. 

On en vint alors à ses apparitions : si elles n'étaient 
feintes, elles étaient diaboliques; on n'admettait pas 
d'autre alternative. On lui demanda si, toutes les fois 
que sainte Catherine et sainte Mai^erîte venaient, 
elle se signait du signe de la croix. 

« Quelquefois, dit-elle, sans attacher à la question 
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d'autre importî^nce, je fais le signe de la croix, d'au- 
tres Fois, non. » 

De ses révélatioss et de ses prédictions , elle dit 
qu'elle s'en rapportait à son juge, c'est à savoir Dieu; 
et ajouta qu'elles lui venaient de Dieu sans autre in- 
termédiaire. Quant au signe donné au roi , oo lui de- 
manda si elle voulait s'en remettre à l'archevêque de 
Reims, au sire de Boussac, à Charles de Bourbon, à 
La Trémouille ou à La Hire qui étaient présents, 
avait-elle dit, quand l'ange apporta la couronne, ou 
si elle voulait s'en rapporter à d'autres de son parti, 
qui écriraient sous leur sceau ce qui en était. 

(( Baillez-moi un meas^er, dit-elle, et je leur écri- 
rai de tout ce procès. » 

Ce n'est que dans ces conditions et sous celte 
forme qu'elle accepta de s'en rapporter à eux. 

« Si OR voua envoie troia ou quatre chevaliers de 
votre parti, qui viennent ici par sauf-conduit, vou- 
drez-vous vous en remettre à eux de vos apparitions et 
des choses contenues eu ce procès ? 

— ; Qu'on les fasse venir, et je répondrai. » 

On lui demanda enSn si elle voulait s'en référer 
à l'Église de Poitiers où elle avait été examinée. Mais 
Jeanne, excédée de cea offres sans bonne foi : 

« Me cuidez-rous prendre par cette manière, et par 
lu m'attirer à voua'?» 

On conclut en l'exhortant en général à se soumettre 
à l'Église, BOUS peine d'être laissée par l'ËgUse. 
n Et si l'Église vous laissait, continuait le juge. 
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vouB seriez en graud péril de corps et d'âme; car 
TOUS pourriez biea encourir la peine do feu éternel 
quant à l'àme, et du feu temporel quant au corps par 
la sentence d'antres juges. » 

Elle répondit : 

« Voua ne ferez jà ce que voua dites contre moi, 
qu'il ne vous en prenne mal au corps et à l'âme. » 

On lui demanda de dire une cause pour quoi elle 
ne s'en rapportait point à l'Ëglise. Elle aurait pu dire 
qu'elle ne s'en rapportait point à l'Eglise des Anglais ; 
mais elle ne voulut faire aucune autre réponse. Vai- 
nement les docteurs insistèrent tour à tour dans le 
même sens : ils n'obtinrent rien de plus. Enfin l'é- 
vêque l'avertit d'y faire bien attention et de se bien 
aviser sur les admonitions et conseils charitables 
qu'elle venait de recevoir. 

« Quel temps me donnez-vous pour m'aviser? dit 
Jeanne. 

— C'est à présent même qu'il le faut faire. » 

Et comme elle ne répondait pas davantage, l'é- 
vêque se retira, et elle fut ramenée à sa prison '. 

On voulut employer le dernier moyen pour la faire 
parler, la torture. Le 9 mai , l'évêque la fit mener 
dans la grosse tour du château de Rouen. Il avait 
avec lui l'abbé de Saint-Gomeille de Compiëgne, Jean 
de Cbâtilloo et Guillaume Érard; André Marçuerie 
et Nicolas de Venderez, archidiacres de Rouen; Guil- 
laume Haiton et Aubert Morel , Nicolas Loyseleur, et 
l'huissier JeanMassieu. L'évêque lui signala plusieurs 
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points de son procès où elle était soupçonnée de n'a- 
voir pas dit laTérité; et il lui dit que, si elle ne la 
voulait déclarer, on la mettrait à la torture, dont on 
lui faisait v<»r les instruments étalés à l'entoor. Les 
bourreaux étaient ià, tout prêts à remplir leur office 
« pour la ramener dans les Tâles de la vérité, » 
comme disait l'évèque, n afin d'assurer par là le salut 
de son âme et de son corps , si gravement compromis 
par ses inventions erronées, h Jeanne répondit : 

« Vraiment, si vous me deviez faire détraire (arra- 
cher) les membres et faire partir l'âme hors du corps, 
si tie vous dirai'je autre chose; et si je vous disais 
autre chose, après je vous dirais toujours que vous 
me l'auriez ^t dire par force. » 

C'était d'un mol faire voir ce que vaut la torture. 
Elle ne refusa point d'ailleurs de parler, mais elle le 
fit pour confirmer toutes ses paroles. Elle dit que le 
tendemaÎQ de son dernier interrogatoire public, à la 
fête de la Sainte-Croix (3 mai), elle avait eu le se- 
cours de saint Gabriel : « Et croyez que ce fut saint 
Gabriel, dit-elle; mes voix me l'ont, fait connt^tre. » 
Elle dit encore qu'elle avait demandé conseil à 
ses voix pour savoir si elle devait se soumettre à 
l'Église comme on la pressait de le faire , et qu'elles 
lui avaient dit, que si elle voulait que Notre-Seigneur 
lui aidât, elle s'attendit à lui de tous ses faits. Elle 
ajouta, contre les imputations qui rapportaient ses ap- 
paritions au malin esprit, qu'elle savait que Notre- 
Seigneur avait toujours été maître de ses faits, et que 
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l'enDemi c'y avait jamais eu puissance. Enfin elle 
avoua qu'elle avait demandé à ses Ti)ix si elle serait 
brûlée, et que ses voix lui ont répondu qu'elle s'en 
attende à notre Sire, et qu'il lui aidera. On lui reparla 
de la couronne donnée, selon qu'elle l'avait prétendu, 
à l'arcbevêque de Reims, et on lui demanda si elle 
voulait s'en rapporter à lui. Posée par les juges, la 
question ne pouvait pas être douteuse ; posée par 
Jeanne, rien n'eût été plus facile que de s'y entendre. 
Elle répondit : 

H Faites-le venir et que je l'entende parler, et puis 
je vous répondrai. Il n'oserait dire le contraire de'te 
que je vous ai dit'. » 

Les juges, frappés de sa fermeté , comprirent que 
la torture n'y ferait rien, et crurent sage d'y surseoir. 
Ils se réunirent, le 12, pour en délibérer de nouveau, 
et résolurent d'y renoncer définitivement, les uns 
disant que la question était inutile, que l'on avait 
sans torture assez ample matière-, les autres, que le 
procès était bien fait, et qu'il ne fallait point par là 
l'exposer à la calomnie. Dans la minorité qui approu- 
vait la.torture, on compte le jeune et brillant docteur 
Thomas de Courcelles, et celni qui s'était fait agréer 
comme confesseur de Jeanne, Nicolas Loyselenr*. 

Les choses marchaient vers la conclusian. Dès 
après laséancedu'i mat, quand Jeanne eut publique- 
ment refusé de s'en remettre, touchant ses faits, à la 
décision de l'Église, dans les termes oii on l'y invitait, 
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le chapitre de Rouen se réunit, et renonçant au délai 
qu'il avait réclamé d'abord, il n'hésita plus à déclarer 
quei'opinioQ des docteurs sur les assertions de Jeanne 
lui paraissait fondée en raison, et que Jeanne, vu son 
obstination, devait être réputé'e hérétique (4 mai). 
C'était déjà un suffrage important pour l'évêque de 
Beauvais; mais depuis, il en avait reçu un autre de 
bien plus grande autorité, un suffrage auquel beau- 
coup d'autres s'étaient référés par avance : je veux 
dire l'avis officiel de l'Université de Paris '. 

L'Université de Paris avait reçu, un peu tard, com- 
municatioQ des douze articles. Les trois docteurs, ses 
suppôts, chaînés de les lui remettre, Jeaa Beaupère, 
Jacques de Touraine et Nicole Midi, étaient partis de 
Roueuàla suite de l'Exhortation charitable du 1 8 avril, 
et devaient lui donner de vive voix toute explication 
sur l'affaire dont ils avaient suivi les débats. L'Uni- 
versité avait dès l'origine vivement désiré d'attirer à 
elle le procès de Jeanne d'Arc ; elle se jeta avec pas- 
sion encore sur ces restes qu'on lui eu donnait. Le 
29 avril, elle se réunit à Saint-Bernard pour prendre 
connaissance et des articles, et des lettres du roi d'An- 
gleterre et des juges de Rouen qui les accompagnaient. 
Sur la proposition du recteur, elle chargea les deux 
facultés de théologie et des décrets (de droit) d'exa- 
miner chacune à part la pièce soumise à ses délibéra- 
tions, et, le 14 mai, elle s'assembla de nouveau pour 
entendre leurs rapports *. 

Jean de Troyes, remplissant les fonctions de doyen 
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de la faculté de théologie, prit le premier la parole, 
et lut la réponse de la faculté à chacun des - douze 
articles. 

1 " Les apparitions de Jeanne : La facilité déclare que, 
TU la fin, le mode et la matière des rérélations, la 
qualité de la personne et les autres circonstances, 
elles lui paraissent fictives, mensongères, séductrices 
et inspirées plutôt par les esprits diaboliques ; et elle 
les nomme : à savoir, Bélial^ Satan etBehemmoth. 

2" Le signe du roi : Mensonge présomptueux et per^ 
nicieux, attentatoire à la dignité des anges. 

3° Les visites de saint Michel, de sainte Catherine et de 
sainte Marguerite, et la foi qu'y a la Pucelle: Crojance 
téméraire et injurieuse dans sa comparatsonaux vé- 
rités de la foi. 

A' Les prédictions : Superstition, divination et vaine 
Jactance. 

' 5' V habita' homme porté par commandement de Dieu i 
Blasphème envers Dieu, mépris de Dieu dans ses sa- 
cremeots, violation de la loi divine et des sanctions 
ecclésiastiques, et suspicitm d'idolâtrie. 

6" Les lettres: Elles peignent la femme : traîtresse, 
perfide, cruelle, altérée de sang humain, séditieuse, 
poussant à la tjrannie, blasphématrice de Dieu. 

T Le départ pour Chinon: Impiété filiale, violation 
-du commandement d'honorer père et mère, scandale, 
blasphème, aberration dans la foi, etc. 

8° Le saut de Beaurevoir : Pusillanimité tournant 
au désespoir et à l'homicide, assertion téméraire tou 
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chant la remise de la faate, wreor sur la libre ar- 
bitre. 

9° Confiance de Jeanne en son salut : ÂSMrtion pré^ 
somptueuse et téméraire, mensonge peroicieux, etc. 

1 0' Que sainte Catherine et sainte Marguerite ne par- 
lent pas anglais, etc. : Blasphème envers sainte Cathe- 
rine et sainte Marguerite; -violation du préci^te de 
l'amour du procbaio. 

M' Les honneurs qu'elle rend à[s0s saintes : Idolâtrie, 
invocation des démons, etc. 

^T Refus de s'en rapporter de ses faits à l'Église : 
Schisme, mépris de Tuoité et de l'autorité de l'Église, 
apostasie, obstination dans l'erreur '. 

Guérold deBoissel, doyeadelalaculté des décrets, 
lut ensuite les délibérations de sa faculté, réBuméflfl 
en six points : 

Si cette femme, disait la faculté, était dans son 
bon sens quand elle a affirmé les propositions conte- 
nues dans les douze articles, on peut dire, par ma- 
nière de conseil et de doctrine, et pour parler chari- 
tablement : 

r Qu'elle est scbismatique comme se séparant de 
l'c^issance de l'Église ; 

2' Hors de la foi, comme contredisant à l'article 
Cnam sanctam Ecclesiam catholicam ,' 

3" Apostate, comme s'étant coupé les cheveux que 
Dieu lui a donnés pour Toiler sa tète, et ayant quitté 
l'habit de Femme pour l'habit d'homme ; 

4* Vicieuse et devineresse, quand elle se dit envoyée 
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de Dieu sans le montrer par des miracles ou par des 
témoignages de l'Écriture, comme fit Moïse, comme 
fit saint Jean-Baptiste ; 

5° Égarée dans la toi, quand elle demeure sous le 
coup de l'anathème prononcé par les canons, quand 
elle aime mieux ne pas communier aux temps mar- 
qués par l'Église que de laisser l'habit d'homme ; 

6° Abusée, quand elle se dit aussi sûre d'aller en 
paradis que si elle y était. 

C'est pourquoi, si, avectie charitablement, elle ne 
veut pas revenir àl'unitéde la foi catholiqueetdonner 
satisfaction, elle doitètreabandonnée.aux juges sécu' 
llers pour subir le châtiment de son crime '. 

Cette lecture faite, le recteur demanda si c'était 
bien l'avis des deux facultés; et, sur la réponse affir- 
mative des doyens, il soumit les deux actes à l'appro- 
bation du corps entier. L'Univei^ité se sépara pour 
en délibérer par faculté et par nations, et bientôt, se 
réunissant en assemblée générale, elle déclara qu'elle 
les approuvait '. 

A l'expédition authentique de ces actes qui fut re- 
mise aux trois envoyés de Rouen, étaient jointes les 
lettres de l'Université, tant peur l'évèque deBeauvais 
que pour le roi d'Angleterre. L'Université complimen- 
, tait l'évèque du zèle qu'il avait montré, comme un bon 
pasteur, contre cette femme dont le venin avait iafecté 
tout le troupeau des fidèles en Occident; elle louait la 
marche du procès et sa conformité au droit, vantait 
les docteurs qui n'y avaient épargné ni leurs person- 
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paternelle de t'évèque de ne rien négliger, jusqu'à 
ce qu'il eût vengé la majesté divine de l'insulte qu'elle 
avait reçue. Dans sa lettre au roi d'Angleterre, elle 
louait lé prince de Tardeur avec laquelle il avait, en 
celle occasion, défendu la foi et eitirpé l'erreur. Elle 
rappelait les letlres qu'elle lui avait écrites elle-même 
touchant la Pucelle, donnait son approbation au pro- 
cès, et suppliait le prince de faire toute diligence pour 
qu'il fût mené à terme brièvement : car, en vérité, 
disalt-elle, a la longueur et dilation est très- périlleuse, 
et si est très-nécessaire, sur ce, notable et grande ré- 
paration, à ce que le peuple, qui par icelle femme a 
été moult scandalîzé, soit réduit à bonne et sainte doc- 
trine et crédulité!', n 

Ces pièces à peine arrivées, le 19 mai, l'évèque de 
Beauvais réunit les assesseurs dans la chapelle du 
palais archiépiscopal de Rouen pour leur en donner 
lecture. Tous y adhérèrent, et alors chacun fut invité 
à donner son avis sur la marche à suivre pour arriver 
à la conclusion*. 

Gilles, abbé de Fécamp, opina que l'on prit jour 
pour que le promoteur dtt s'il avait quelque chose à 
ajouter, et qu'on avertit Jeanne. D'autres pensaient 
que l'alîaire était suffisamment instruite, et qu'il no 
restait qu'à conclure en présence des parties. La plu- 
part adoptaient purement et simplement l'avis de l'U- 
niversité de Paris : avertir Jeanne charitablement, soit 
en particulier soit en public, lui faire connaître la 
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peioe à laquelle ton obstinalioD l'exposait. Et si elle se 
refusait à ces instances, les uns s'en remettaient au 
juge de ce qui resterait à faire, les autres prononçaient 
d'eux-mèioea qu'elle devait être déclarée hérétique et 
livrée au bras séculier. Quelquec-unspeasaieût qu'on 
pouvait le même jour conclure et prononcer la sen- 
tence, et ta livrer au bras séculier*. 

L'évoque, après avoir recueilli ces opinions, an- 
nonça, confonnément à l'avis du plus grand nombre, 
qu'il emploierait encore auprès de Jeanne l'admoni- 
tion charitable pour la ramener dans la voie de la 
vérité et du salut de son âme et de son corps : après 
quoi il procéderait selon leur sentiment, feraenût 
le débat et prendrait jour pour proDoncer la sentence. 

Le 23 mai, il fît amener Jeanne dans une salle voi- 
sine de sa prison. H y siégeait^ ayant à ses côtés les 
évêques de Tbérouaune et de Noyon, et quelques-uns 
des docteurs qae l'on a déjà vus au jH'ocèB, Jean de 
Châtilloo,JeanBeaupère,NicoleMidi,GuillaameËrard, 
Pieire Maurice, André Marguerie et Nicole de Vende- 
rez. Pierre Maurice était chargé d'exposer à l'accusée 
les fautes, les crimes et les erreurs où elle étaittombée, 
au sentiment de l'Université de Paris, c'est>à-dire de 
lui reproduire en substance et sous les voiles de son 
discours l'acte capital qu'on lui dérobait toujours dans 
sa forme officielle, et de l'inviter à renoncer à ses 
erreurs et à se soumettre au jugement de l'Église. 

■ Jeanne, disait*il, tu as dit que, depuis l'âge de 
treize ans environ, tu as eu des révélations; que des 
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anges, que sainte Catherine et sainte Marguerite te 
sont apparus, que tu les as vus fréquemment des 
yeux de ton corps, qu'ils t'ont parlé et te parlent ea- 
core souvent, qu'ilst'ontditplusieurs choses eiposées 
plus pleinement dans ton procès. Or les clercs de l'U- 
niversité de Paris et d'autres, considérant le mode et 
la fin de ces apparitions, la matière des choses révé- 
lées et la qualitéde ta personne, ontdit que ces choses 
sont feintes, séductrices et pernicieuses, ou que de 
telles révélations et apparitions procèdent des esprits 
diaboliques. 

« Tu as dit.... » Et il reprenait ainsi, en résumé, 
chacun des douze articles, en tes faisant suivre du 
jugement de rUniversité de Paris '. .. 

Après quoi , fflrocédant à l'exhortation chari- 
table : 

« Jeanne, ma très-chère amie, disait-il, il est 
temps, maintenant que l'on touche au terme de votre 
procès, de bien peser ce qni a été dit... n 

Il lui rappelait combien de fois on l'avait pressée 
de se soumettre à l'Église, l'obstination de ses refus 
et la longanimité de ses juges, qui, étant en mesure de 
prononcer dans la cause, avaient voulu soumettre ses 
paroles à l'examen de l'Université de Paris. L'Univer- 
sité a répondu, et les juges veulent supplier Jeanne 
encore de revenir sur ses résolutions, de ne se point 
Iwre retrancher de la communion de Jésus-Christ 
pour aller se perdre avec les ennemis de Dieu. Le 
prédicateur l'invitait à se dé&er de cet ennemi du 
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genre liumain, qui, pour le séduire» se transforme 
quelquefois en auge de lumière : 

a C'est pourquoi , ajoutait-il , si quelq'ue chose 
de tel TOUS est apparu , n'y croyez pas , mais 
bien plutôt repoussez toute adhésion de votre esprit 
à de semblables choses, acquiesçant aux dires et 
aux opinions de rUoiversité de Paris et d'autres 
docteurs qui connaissent la loi de Dieu et la sainte 
Écriture, et jugeât qu'on ne doit point croire à 
de semblables apparitions ni à aucune apparition 
extraordinaire, si ce n'est su;* l'autorité de la sainte 
Écriture ou d'un signe suffisant , et d'un mira- 
cle. Or vous n'avez eu ni l'une ni l'autre de ces ga- 
ranties ; vous y avez cru légèrement, sans vous tour- 
ner à Dieu par une oraison fervente, pour qu'il t«us 
en assurât; vous n'avez recouru ni à un prélat, ni à 
quelque autre homme d'Église éclairé qui pût tous 
instruire, ce que vous auriez dû faire, vu votre état 
et la simplicité de votre savoir. El prenez un exem- 
ple : Si votre roi, de son autorité, vous avait commis 
la garde de quelque forteresse, vous défendant d'y 
recevoir personne; quand même quelqu'un dirait 
qu'il vient en son nom, à moins qu'il ne tous ap- 
portât des lettres ou quelque signe certain, tous ne 
devriez le croire ni le recevoir. Ainsi, lorsque Notre 
Seigneur Jésus-Christ, montant au ciel, a commis au 
bienheureux Pierre, apôtre, et i ses successeurs le 
gouvernement de son Église, il leur a défendu de 
recevoir désormais aucun de ceux qui viendraient en 
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soD Dom, BÎ cela n'était établi surTisamment autre- 
raeot que par leur dire. C'est donc chose certaine ; 
TOUS n'avez pas dû ajouter foi à ceux que vous dites 
voua Être venus de cette sorte; et nous, dé même, 
nous ne devons pas vous croire, puisque le Seigneur 
nous ordonne le contraire. 

« Jeanne, remarquez-le bien encore : si, dans les 
États de votre roi, lorsque vous y étiez, un chevalier 
ou tout autre, né sous sa domination et son obéis- 
sance, s'était levé, disant : u Je n'obéirai point au 
« roi et je ne me soumettrai point à ses oCBciers, > 
n'auriez-vous pas dit qu'il dût être condamné? Que 
direz-vous donc de vous-même, qui êtes née dans la 
foi du Christ, devenue , par le sacrement du bap- 
tême, fille de l'Église et épouse de Jésus-Christ, si 
vous n'obéissez point aux officiers du Christ, c'est- 
à-dire aux prélats de l'Église? quel jugement porte- 
rez-vous de vous-même ? Cessez donc, je vous prie, 
de parler de la sorte,, si vous aimez Dieu votre créa- 
teur, vetre précieux époux et votre salut, et obéissez 
à l'Eglise en acceptant son jugement. Sachez que, si 
TOUS ne le faites et si vous persévérez dans cette er- 
reur, votre âme sera condamnée au supplice éternel, 
livrée à des tourments sans fin ; et quant au corps, 
je doute fort qu'il ne vienne en perdition I Que le res- 
pect humain ne vous retienne pas, ni cette fausse honte 
qui peut-être vous domine, parce que vous avez été 
en de grands honneurs que vous pensez perdre eu 
agissant comme je dis. U faut préférer l'honneur de 
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Dieu et le aalut tant de votre corps qoe de votre âme : 
or tout cela se perd si vous ne faites ce que j'ai dit, 
parce que, de cette sorte, vous voua séparez de l'É- 
glise et de la foi que vous avez promise au sacré 
baptême; vous mutilez l'autorité de Dieu et celle de 
l'ËgUse, qui pourtant est conduite, régie et gouvernée 
par l'autorité de Dieu et par son Esprit. 11 a dit aux 
prélats de l'Église : « Qui vous écoute m'écout«, et 
« qui vous méprise me méprise. » Lors donc que 
vous ne voulez pas voua soumettre à l'Église, de fait 
vous vous en séparez, et, en refusant de voua aou- 
meltre à elle, vous refusez de voua soumettre à Dieu. 
Vous errez contre l'article Vnam sanctam Ecdesiam, 
dont 1b -cantctère et l'autorité vous ont été suffisam- 
ment montrés^ dans les précédentes admonitions. Cela 
étant, je vous avertis donc, dé la part de messeigueurs 
l'évêque de Beauvais et le vicaire de l'inquisiteur, 
vos juges, je voua avertis, voua prie et vous conjure, 
par cette piété que vous avez pour la passion de votre 
Créateur, par l'intérêt que vous prenez au salut de 
votre âme et de votre corps, de corriger et redresser 
les choses susdites, et de rentrer daas la voie de ta 
vérité en obéissant à l'Église, en acceptant son juge- 
ment et sa détermination doua les choses qui ont été 
dites. Et en agissant ailisi, vous sauverez votre lUne 
et rachèterez, coname je p«nse, votre corpsdelamort. 
Mais si TOUS ne le faites et que vous vous obsti- 
niez, sachez que votre âme sera frappée de dam- 
nation, et je craina la deatruction de votre corps: 
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desquelles cboaes daigne tous préserver Jésus- 
Christ'! » * . 

Jeanne écouta cette admonition, et sans se laisser 
ébranler par les prières plus que par les menaces, 
elle dit : 

« Quant à mes faits et mes dits que j'ai dits au 
procès, je m'y rapporte et m'y yeux soutenir. 

— Croyez-vous que voua ne soyez point tenue de 
soumettre vos dits et faits à l'Église militante ou 
à autre qu'à Dieu ? 

— La manière que j'ai toujours dite et tenue au 
procès, je la veux maintenir quant à ce. » 

Et elle ajouta : 

a Si j'étais en jugement et voyais le feu allumé, et 
les bourrées allumées et le bourreau prêt à bouter le 
feu ; si j'étais dans le feu, je n'en dirais autre cbose 
et soutiendrais ce que j'ai dit au procès, jusqu'à la 
mort. » 

Le juge demanda au promoteur et à Jeanne s'ils 
n'avaient rien à ajouter ; et sur leur réponse négative, 
il déclara la clôture du débat, renvoyant au lende- 
main pour prononcer la sentence et procéder au 
delà « comme de droit et de raison *. » 
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LeajugQS pouvaient maioteDant condamner Jeanne; 
mais tant qu'elle demeurait ferme dans ses affirma- 
tions, l'impression qu'elle avait faite dans les esprits 
restait entière, et le jugement, en quelque nom qu'on 
le prononçât, était révocable au tribunal de l'opinion 
publique. Il fallait donc obtenir qu'elle se condamnât 
elle-même, qu'elle abjurât. On tenta un dernier effort 
pour ébranler la jeune fille. Ni la prison, ni le secret 
des interrogatoires privés, ni la solennité des séances 
générales n'avaient pu l'émouvoir :on voulut mettre 
en oeuvre l'impression de la foule ramassée sur la 
place publique, et la vue du bourreau. 

Au jour fixé par l'évéque, le jeudi après la Pente- 
côte, 34 mai, deux échafauds furent dressés dans le 
cimetière de l'abbaye de Saint-Ouen. Sur l'un siégeait 
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]'évêque,et avec lui le cardinal de Winchester, oncle 
du roi, et une nombreuse aBsistance d'abbéa, de prêtres 
et de docteurs; l'autre attendailJeanne*. 

Avant de l'y conduire, on n'avait rien négligé qui 
pût servir à la fin proposée. Dès le matin, Jean Beau- 
père, le pluB habile et le plus considérable des doc- 
teurs, le bras droit de l'évêque, l'était venu trouver 
à la prison pour lui annoncer la cérémonie préparée. 
Il lui dit, que, si elle était bonne chrétienne, elle dé- 
clarerait s'en remettre sur toutes choses en l'ordon- 
nance de notre sainte mère l'Église : et, de quelque 
manière qu'il lui ait jurésenté la chose, il prétendit, 
au jugement de réhabilitation, qu'elle promit de le 
■ faire. N. Loiseleur vint ensuite : il lui avait été donné 
à titre de ctMiseil; et snr le liM même de la cér^o- 
nie, comme on avait placé Jeanne au teuil d'une pe- 
tite porte, avant de la faire monter sur l'écfaafaud, il 
était près d'elle, l'exhortant de toute sa force à faire 
ce qu'on loi demanderait, et l'assarsot qu'il ne lui 
arriverait rien de mal, qu'elle serait remise à l'Église. 
C'est ainsi préparée qu'elle arriva sur l'échafand, où 
un prédicateur de grand renom, G. Ërard, devait por- 
ter le dernier coup*. 

Si l'on en croit le serviteur d'Ërard; Jean de te- 
nosoliiê , qu'on entendit au procès de réhabili- 
tation , le prédicateur n'accepta pas volontiers 
cette lâche: il disait qu'elle lui déplaisait fort et 
qu'il aimerait mieux être en Flandre; mais il s'en 
acquitta avec un zèle qui n'eût point laissé aux 
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Anglais même le moiodre soupçon de son mauvais 
vouloir '. 

11 prêcha sur ce teite de saint Jean : « La branche 
ne peut perler de fruit elle-mémei si elle ne demeure 
sur la vigue; » et il exposa avec ampleur comment 
tous les catholiques doiveat demeurer sur la vraie 
vigne de notre sainte mère l'ËgUse, que la main de 
Jéeus-Christ a plantée : montrant que Jeanne, par sea 
erreurs et par sea crimes^, s'était séparée de l'unité de 
l'Église, et avait, de mille sortes, scandalisé le peuple 
chrétien. 

Au milieu de cette longue diatribe, qui se résumait 
en ces mots : sorcière, hérétique, schismatique, le 
prédicateur, entraîné par son ardeur : 

a France! s'écria-t-il, tn es bien abusée! Tu 
as toujours été la chambre (maison) très-chrétienne; 
et Charles qui se dit roi, et de toi gouverneur, s'est 
adhéré comme hérétique et schismatique (tel est-il) 
aux paroles et aux faits d'une femme inutile, diffa- 
mée et de tout déshonneur pleine; et non pas lui seu- 
lement, mais tout le clergé de son obéissance et «ei- 
gneurie, par lequel elle a été examinée et non reprise, 
comme elle a dit. » 

Puis, se tournant vers Jeanne, et, pour donner plus 
de force à l'apostrophe, l'interpellant de la main : 

« C'est à toi, Jeanne, à qui je parle, et te dis que 
ton roi est hérétique et schismatique. » 

Jeanne avait accepté toutes ces injures pour elle; 
mais, entendant qu'etlea montaient jusqu'au roi: 
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Il Par ma foi ! sire, dit-elle, révérence gardée, je 
vous ose bien dire et jurer, sur peine de ma vie, que 
c'eat le plus noble chrétien de tous les chrétiens, et 
qui mieux aime la foi et l'Église. 

— Fais-la taire, n dit à l'huissier le prédicateur, 
mal content de son interpellatioD. 

11 reprit son discours, eti la fin, s'adressant à elle 
sur un ton plus adouci : 

M Voici, dit-il, messeigneurs les juges qui, plu- 
sieurs fois, vous ont sommée et requise de soumettre 
tous vos faits et dits à notre sftinte mère l'Église, vous 
montrant qu'eu vos dits et faits étaient plusieurs cho- 
ses lesquelles, comme il semblait aux clercs, n'é- 
taient bonnes à dire et à soutenir. D 

Il s'attendait sans doute au dénoûment dont l'avait 
pu flatter Jean Beaupère. Jeanne dit : 

H Je TOUS répondrai. » 

Et, vraiment inspirée : 

« Quant à la soumission à l'Église, je leur ai ré- 
pondu. Je leur ai dit en ce point, que toutes les cho- 
ses que j'ai faites ou que j'ai dites, soient envoyées à 
Rome, devers notre saint-père le Pape, auquel, et à 
Dieu premier, je me rapporte; et, quant aux dits et 
faits que j'ai faits , je les ai faits de par Dieu. » 

Elle ajouta que de ses faits et dits, elle ne chargeait 
personne, ni son roi, ni aucun autre, et que s'il y 
avait quelque faute, c'est à elle et non à un autre 
qu'il le fallait rapporter. 

On lui demanda si elle ne voulait pas révoquer - 
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ceux de ses faits ou de ses dits qui étaient réprouvés 
par les clercs. Elle répondit : 

« Je m'en rapporte à Dieu et à notre eaint-père le 
Pape'. » 

Cette scène oiî les juges avaient cherché la glorifi- 
cation puhlique de leur procès allait tourner à leur cou- 
fiision. Comment accuser de ne point se soumettre à 
l'Église celle qui s'en rapportait au Pape? Ne pou- 
vait-on pas, avec bien plus de raison, accuser de 
mépris pour l'autorité del'ÉgHse ceux qui ne tenaient 
aucun compte de cet appel fait à son chef? Les juges 
embarrassés représentèrent c qu'on ne pouvait pas 
aller quérir notre saint-père si loin; que tes ordi- 
naires étaient juges chacun dans leur diocèse ; qu'il 
fallait qu'elle s'en rapportât à notre sainte mère 
l'Église ainsi entendue, et qu'elle tînt ce que les clercs 
et les gens en ce se connaissant endisaient et avaient 
déterminé de ses dits et de ses faits*.» 

Tous les voiles tombaient donc : l'Église, c'étaient 
ses juges ; c'est à l'ennemi qu'elle avait eu mission 
de combattre et de chasser de France que l'on voulait 
qu'elle s'en remît, sous peine de schisme et d'hérésie, 
de la vérité de sa mission. Il fallait bien conclure. 
Érard prit la cédule oii étaient énumérées les diverses 
choses dont on l'accusait, et la somma de tes abjurer. 
Mais qu'était-ce qu'abjurer? Elle n'en savait rien, ni 
surtout combien ce qu'on lui présentaitcomme moyen 
de salut offrait de périls.... Elle demanda donc ce que 
cela voulait dire, et l'huissier Massieu, chargé par 



.yGOOgIf 



178 MVSE HUITIÈIIE, 

Ërard de le lui expliquer, en profita pour lui dire à 
quoi elle s'exposait si elle reveuait jamais sur le dés* 
aveu qu'on aurait obtenu d'elle. Elle suivit aon conseil 
et dit à baute voix :. 

« Je m'en rapporte à l'Église uniyerselle si je les 
doia abjurer ou non. 

-c^ Tu les abjureras présentement ou tu seras ars« 
aujourd'hui même, v s'écria Ërard furieux, * 

N. Lojseleur, qui ne l'avait point quittée, lui ré- 
pétait : « Faites qe que je tous ai dit ; reprenez l'habit 
de femme. » Tout- le monde la pressait : « Faites ce 
qui TOUS est conseillé. Voulez-vous vous faire mou- 
rir ?'u Et les juges eux-mêmes prenaient le langage 
de la compassion : « Jeanne, nous avons tant pitié 
de vous! Il faut que vous retranchiez ce que vous 
avez dit ou que nous vous livrions à la justice sécu- 
lière. » Jeanne protestait toujours qu'elle n'avait rien 
fait de mal, qu'elle croyait aux douze articles de foi 
et aux commandements deDieu, disant déplus qu'elle 
s'en référait à la cour de Rome et croyait ce que la 
cour croyait. Et comme on insistait ; <■ Vous vous 
' donnez bien du mal pour me séduire, » ajoutait-elle*. 

Cependant l'évêque, ayant par trois fois inutilement 
renouvelé ses sommations, commença à lire la sea- 
tence. L'heure était redoutable : et qui s'étonnera 
qu'une pauvre fille y succombe ? Épuisée par la lutte 
et comme étourdie par ces voix de toutes sortes, con- 
seils, menaces, prières, elle tombe tout à coup dans 
ce silence imposant où il semble que tout le monde 
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l'abandonne devant le juge qui la condamne et le 
bourreau qui l'attend. Elle cède; elle dit : * Je me 
soumets à l'Église; » etelle priait encore saint Michel 
de l'aider et de la conseiller. On se hâta de prendre 
acte de ea soumission en forme auUienlique. Ce long 
débat, et plus encore la lutte intérieure qu'elle avait 
dâ subir, avaient brisé tout ressort en elle. L'huissier 
Massieu lui lisait la formule, et elle la redisait aprèa 
lui comme sans savoir ce que cela voulait dira ; elle 
souriait en répétant les mots, si bien que plusieurs 
croyaient qu'elle se moquait'. 

\a formule d'abjuration, telle qu'elle eslau procès, 
donnait pleine satisfaction aux juges. Jeanne coiitre-^ 
signait les douze articles et les plus violentas qualifi*' 
cations de l'accusateur. Elle oonfessait qu'elle avait 
très-grièvement péché en feignant meusoogèrement 
K avoir eu des révélations et apparitions de par Dieu, 
en séduisant les autres, en faisant superstitieuses 
divinations, en blasphémant Dieu et ses saints; a 
qu'elle avait transgressé la loi divine, la sainte Ëerl- 
ture et les canons « en portant habit dissolu, difforme 
et désbonnête contre la décence de nature, et cheveux 
rognés en rond en guise d'homme contre toute hou- 
nêteté du sexe de femme ; » en portant les armes, 
« en désirant crueusement (cruellement) effusion de 
sang humain ; n en disant qu'elle avait fait tout cela 
par commandement de Dieu, et qu'elle avait bien 
fait ; « en méprisant Dieu et ses sacrements ; » en fai- 
sant sédition, idolâtrant et invoquant les mauvais 
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esprit^. Elle confessait de plils qu'elle avait été schis- 
matique et par plusieurs manières avait erré dans la 
foi. Lesquels crimes et erreurs elle abjurait, se sou- 
mettant à la correction de l'Église et à bonne justice, 
et promettant à saint Pierre et au pape, comme à 
l'évêque et aux juges présents, de n'y plus retomber'. 

Cette formule, qui figure au procès et en français 
et en latin, a pourtant contre elle des difBcultés assez 
graves. C'est qu'elle est très-longue (nous l'avons 
fort abrégée), et, au témoignage de tous ceux qui l'ont 
vue et entendue, la formule lue à Jeanne était fort 
courte. Elle duraà peu près comme un Pater noster, 
dit Pierre Miget; et elle fut lue deux fois, Jeanne ré- 
pétant les mots après Massieu. Elle avait six lignes 
de grosse écriture, dit le greffier Taquel, qui était 
proche; six ou sept lignes, disent J. Monnet et G. de 
La Chambre et ce dernier ajoute qu'il était assez près 
pour en voir les mots. Mais on n'a pas seulement le 
témoignage de ceux qui l'ont vue ou entendue, on a 
la parole de celui qui l'alueà Jeanne. Massieu déclare" 
n que la formule contenait huit lignes au plus, et 
qu'il sait fermementque ce n'est pas celle dont il est 
parlé au procès ; que la formule insérée au procès 
n'est pas celle qu'il a lue lui-même et que Jeanne a 
signée'. » 

Il n'est pas impossible, en effet, qu'en vue de l'ac- 
cusation, on ait dressé cette longue formule qui la 
résume et la sanctionne. Mais il n'est pas invraisem- 
blable non plus qu'en vue de l'accusée et de ce qu'on 
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voulait obleoir d'elle, on eu ait proposé une autre 
moins auseeptible de provoquer la révolte de sa con- 
science. H y était dit qu'elle ne porterait plus les armes, 
ni l'habit d'homme, ni les cheveux coupés en rond, et . 
plusieurs autres choses, dit Massieu; selon un autre 
témoin, elle y disait qu'elle s'était rendue coupable du 
crime de lèse-majesté et qu'elle avait séduit le peuple; 
et probablement (la suite tient lieu de témoignage en 
ce point) qu'elle s'en remettait de ses dits et de ses 
faits à l'Église : avec le protocole et la conclusion de 
rigueur, sept ou huit lignes n'en pouvaient guère 
tenir davantage. 

Voilà ce qu'on lut à Jeanne, et ce n'est pas ce qu'on 
Ht au procès-verbal sous son nom. Le pcocès^verbal 
art-il faussement donné, avec son signe et son nom, 
une pièce qu'elle n'a pas signée, ou comment a-t-elle 
signé une pièce qu'on ne lui a pas lue? Si le faux 
n'est pas supposable avec la connivence du greffier, 
on doit le chercher dans une substitution d'une autre 
sorte, et on en peut trouver la trace dans un témoi- 
gnage recueilli au procès de réhabilitation. Si l'on en 
croit Haimond de Macy, qui était là, un Anglais, le 
secrétaire du roi d'Angleterre, Jean Calot, serait venu 
ici en aide aux juges. Dès que Jeanne eut cédé, dit le 
témoin, il tira de sa manche un petit papier qu'il lui 
donna à signer, et ce fut lui qui, mal content du signe 
qu'elle y avait tracé, lui tintlamaiu et la guida pour 
qu'elle y mit en toutes lettres son nom'. 

Une chose pressait encore les juges d'abréger 
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la scène : c'est qu'elle était fort mal goâtée des Ad- 
"gla.is. Les Anglais croyaient toucher au terme de ce 
procès dont les longueurs suspendaient tout poiir eux: 
■ car, tant que Jeanne vivait, iU n'osaient, on l'a vu, 
rien entreprendre. Ils étaient venus, sûrs de la res- 
saisir enfin : puisque, si elle s'obstinait, comme on 
devait s'y attendre, la sentence la livrait au bras sé- 
culier, et le bourreau était là. Ils ne comprenaient 
donc rien aux efforts des juges pour obtenir qu'elle 
abjurât, et plus d'une fois ceux-ci furent interrompus 
par des murmui-es. Mais quand on vit qu'ils avaient 
réussi,' la fureur fut au comble : on leur jeta des 
pierres; un chapelain du cardinal de Winchester, qui 
se trouvait auprès de l'évèque, l'appela traître. 
« Vous avez menti, » dit Tévêque. ~ L'évèque avait 
raison : le chapelain avait menti'. 

Pour rendre à l'Angleterre l'autorité qu'elle avait 
perdue, il ne suffisait pas de brûler Jeanne, comme 
le croyait cette soldatesque superstitieuse qui ajour- 
nait jusqu'à sa mort toute espérance de la victoire. 
C'était peu que de la faire mourir, si on ne frappait 
d'abord sa mission. Or pour l'atteindre, rien de sûr^ 
Qoua l'avons dit, que sob propre désaveu. Il le fal- 
lait avoir à tout prix, dût-on l'acheter pour le moment 
par la gràce de la vie. D'ailleurs,- l'abjuration ac- 
quise, la grâce était facilement révocable. La fermeté 
avec laquelle Jeanne avait, pendant près de deux 
mois, soutenu devant ses juges la vérité de sa mission, 
marquait assez comme elle en était convaincue lel 
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ces conTictiods ne se perdeat pfts dans un moment 
d'étourdissemenl, 4e lassitude ou même de faiblesse. 
De plus elle n'avait pas seulement renoncé à ses idées, 
elle avait renoncé à son habit d'homme. Or, il j avait 
un moyen infaillible de lui faire reprendre cet ha- 
bit : c'était, au pis aller, de ne lui en pas laisser 
d'autre. Il n'en fallait pas plus pour qu'elle devînt 
relapse. L'évêque de Beauvais savait donc bien ce 
qu'il faisait; et le cardinal de Winchester ne l'igno- 
rait pas non plus, sans doutq. Il imposa durement si- 
lence à son chapelain, et quand l'évêque, après l'ab- 
juration, prit son avis sur ce qu'il fallait faire ] 
H L'admettre à la pénitence, » dit le cardinal*. 

L'évêque prononce donc la sentence. 
» Après avoir rappelé son devoir de pasteur et rô-' 
sumé le procès dans toutes ses phases, il étiumérait 
tous les crimes déjà vus dans la formule d'abjura-' 
tiou prêtée à Jeanne, et l'en déclarait coupable i mais 
considérant qu'à la suite de tant d'avertissements 
charitables elle était rentrée au sein de l'Église et 
avait publiquement abjuré ses erreurs, .il l'absolvait 
de l'eicommunication. Toutefois, comme elle avait 
péché contre Dieu et TËglise, pour sa salutaire péni- 
tence il la condamnait à la prison perpétuelle, h au 
pain de douleur et à l'eau d'angoisse, » afin qu'elle 
y apprît à pleurer see fautes et à ne les plus com- 
mettre'. 

Jeanne, absoute de l'excommunication, aurait bien 
pu espérer sa mise en liberté. C'est pu* là qu'on 
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avait lenlé de la séduire : Ërard lui avait dit qu'en 
abjurant elle serait délivrée de prison. Condamnée à 
la prison par forme de pénitence, elle pouvait eomp' 
ter au moins n'en avoir pas d'autre que celle de 
l'Église. C'était de droit; tout le monde s'y attendait. 
Plusieurs en parlèrent à l'évêque; et Jeanne elle- 
même, comme Loyseleur la félicitait, disant « qu'elle 
avait fait une bonnejournée,» Jeanne disait à cens qui 
l'entouraient : « Or çà, entre vous, gens d'Église, 
menez-moi en vos prisons, et que je ne sois plus en 
la main dus Anglais. » Mais l'évêque dit : » Menez- 
la où vous l'avez prise. » ■ — PouvaiMl la renvoyer 
ailleurs? Jeanne était aux Anglais : ils avaient fait 
leurs conditions en la livrant à l'évêque. Ils ne la 
lui avaient donnée que pour la juger : condamnée 
ou non, elle retombait en leur puissance. Mais c'é- 
tait à l'évêque de île point accepter des conditions 
qui dénaturaient le caractère de la peine et ne lais- 
saient à son jugement de force que pour la mort; 
c'était à lui de nepas tromper sa victime sur les suites 
de la soumission qu'il avait tant travaillé à lui sur- 
prendre. En la remettant aux Anglais, il s'avouait 
leur complice : il rendait infaillible cette parole d'un 
docteur à Warwick, comme il se plaignait que le 
roi était mal servi et que Jeanne échappait : « Sire, 
n'ayez cure, nous la rattraperons bien'. » 

Dans l'après-midi du même jour (jeudi), les 
juges vinrent trouver Jeanne à la prison. Us lui rap- 
pelèrent la grande miséricorde qu'ils lui avaient faite 
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en la recevant au pardon de l'Église, l'engagèrent à 
se bien soumettre et à ne plus reveair à ses erreurs: 
l'avertigaant que l'Église, bï elle y retombait encore, 
oe la recevrait plus. Puis ils l'invitèrent à laisser 
l'habit d'homme et à reprendre l'habit de femme, 
comme l'Église l'avait ordonné : et Jeanne promit 
d'obéir en toute chose, et elle prit l'habit qu'on lui 
présentait. 

Mais le dimanche, un bruit se répand tout à coup : 
Jeanne a repris ses habits d'homme; elle est relapse, 
c'en est fait d'elle ! U fallait constater la chose; ou 
courut à la prison ; et ce ne fut pas sans péril'. 

On a vu dans quelle disposition d'esprit étaient 
les Anglais depuis le jugement. Au cimetière de Saint- 
Ouen, ils avaient jeté des pierres aux juges; au re- 
tour de cette scène , ils les avaient poursuivis de 
leurs menaces et de leurs insultes, brandissant leurs 
épées et disant que le roi avait perdu son argent avec 
eux. Du moins ils gardaient leur prisonnière, et 
les assesseurs avaient maintenant grand'peiiie à la 
revoir. P. Maurice, qui [l'avait officiellement admo- 
nestée, le 23 mai, devant te tribunal, fut très-sé- 
rieusement menacé pour avoir, après le jugement, 
renouvelé ses conseils. Isambard de La Pierre, 
Jean de La Fontaine et G. Vallée étant venus pour la 
fortifier et la maintenir dans ses bons sentiments, 
les soldats irrités les chassèrent du château à coups 
d'épée et de bâton; et La Fontaine en fut tellement 
effrayé qu'il n'osa plus reparaître dans la ville. Au 
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rapport de Jean Beaupère, te vendredi déjà et le sa- 
medi, on avait dit que Jeanne manifestait du repen- 
tir d'avoir pris l'habit de femme, et Beaupère fut en- 
voyé avec Nicole Midi pour la maintenir dans son bon 
propos. Mais au lieu de celui qui les devait introduire 
dans laprison, ils trouvèrent des Anglais qui se disaienf. 
entre eux qu'on ne ferait pas mal de les jeter dans la 
Seine. Et comme ils repassaient le pont, n'en deman- 
dant pas davantage, on les menaçait encore de les jeter 
à l'eau.— 'Ceux qui vinrent pour constater la chute de 
Jeanne, ne furent pas mieux accueillis ; on se déliait 
de ces prêtres; on soupçonnait qu'ils avaient encore 
dessein de tout accommoder. Quand ils arrivèrent 
dans la cour du château, ils virent arriver sur eux 
une centaine d'Anglais criant qu'eux gens d'Église 
étaient tous faux, traîtres, Armagnemtœ et faux con- 
seillera; et ils eurent grand'peine d'échapper à ces 
furieux qui les menaçaient de leurs épées et de leurs 
haches*. 

Rien ne se fit donc ce jour-là; et le lendemain, le 
greffier Manchon, mandé au château pour y remplir 
SOD ofRce, était encore si effrayé, qu'il refusa de s'y 
rendre, s'il n'avait sûreté : il y vint abus la proteo- 
tection de l'un des gens du comte de Warwick. Ce 
même jour, i'évêque et le vice 'inquisiteur, accompa- 
gnés de sept ou huit maîtres, se rendirent eux-mêmes 
Â ta prison. En même temps que l'on prenait acte du 
fait, il n'était pas sans intérêt d'eu savoir la cause. 
Jeanne n'était pas libre là où elle était. Comment, 
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si bien gardée, avait-elle repris l'habit d'homme? 
Il fallait de la part de ses gardiens de la connivence 
au moins, sinon autre chose. Dans tous les cas, il 
était bon d'en savoir les molirs avant d'en rien déci- 
der : un des assesseurs, Marguerie, osa en faire l'ob- 
servation, u Taisez-vouB, de par le diable, » lui dit 
quelqu'un; » et les soldats, t'appelaot traître Arma- 
gnac, avaient levé leurs lances pour l'en frapper'. 

Les juges vinrent donc et demandèreni à Jeanne 
pourquoi elle avait pris cet habit , et qui le lui avait 
fait prendre. Elle répondit, selon le procès-verbal, 
qu'elle l'avait pris de -sa volonté, sans nulle con- 
trainte; qu'elle aimait mieux l'babit d'homme que 
l'habit de femme. 

« Mais, lui dit-on, vous aviez promis et juré de ne 
pas reprendre cet habit. 

— Je n'ai jamais entendu faire serment de ne pas 
le reprendre. 

— Pourquoi donc l'avez-voua repris? 

— ParCe qu'il est. plus convenable d'avoir habit 
d'homme étant entre les hommes, que d'avoir habit 
de femme. » 

Elt elle ajouta d'ailleurs qu'elle avait eu te droit de 
le reprendre, puisqu'on ne lui avait pas tenu ce qu'on 
lui avait promis , c'est-à-dire d'aller à la messe , de 
recevoir son Sauveur et d'être mise hors des fers. 

il Vous aviez abjnré et tout spécialement promis de 
ne pas reprendre l'habit d'homme. 

-^ J'aime mieux mourir que d'être aux fers. Mais 
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si OD me veut laisser aller à la messe et m'ôler des 
fera, si on veut me mettre ea prison gracieuse, et 
que j'aie une femme, je serai bonne et ferai ce que 
l'Église voudra'. j> 

L'Eglise, telle que la faisait Pierre Cauchon, n'a- 
vait plus de conditions à débattre avec elle. Le juge, 
bien sûr de la trouver relapse autrement que par 
l'babit, lui demanda si depuis le jeudi, jour de l'ab- 
juration, elle n'avait point entendu ses voix. 

« Oui , dit Jeanne sans éviter le piège qu'on lui 
tendait. 

— Et que vous ont-elles dit? » 

Elle répondit (on lit à la marge des manuscrits au- 
thentiques ces mots : Réponsb iiortbi.i.e , responsio 
viortifera) : 

a Dieu m'a mandé par sainte Catherine et sainte 
Marguerite la grande pitié de la trahison que j'ai con- 
sentie en faisant abjuration pour sauver ma vie; 
que je me damnais pour sauver ma vie. » 

Elle ajouta qu'avant le jeudi même ses voix lui 
avaient dit ce qu'elle ferait en ce jour; que sur l'é- 
cbafaud, elles lui disaient de répondre hardiment à 
ce prêcheur, à ce faux prêcheur, comme elle l'appe- 
lait elle-même, qui l'avait accusée d'avoir fait des 
choses qu'elle n'avait pas faites; et, afiirmant de nou- 
veau sa mission : 

n Si je disais que Dieu ne m'a pas envoyée, je'me 
damnerais : la vérité est que Dieu m'a envoyée. » 

Elle unissait par s'accuser de sa faiblesse : 
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« Mes voix, disait-elle, m'ont dit que j'avais fait 
une graode mauvaieeté de confesser n'avoir pas bien 
fait ce que j'ai fait, » ajoutant que c'est par peur 
du feu qu'elle avait dit ce qu'elle avait dit. 

« Croyez-vous que vos voix soient sainte Margue- 
rite et sainte Catherine ? dit le juge, reprenant avec 
empressement loua les poijits de l'abjuration. 

— Oui, qu'elles sont de Dieu. 

— Mais sur l'échafaud vous aviez dit que menson- 
gèrement vous vous étiez vantée que c'était sainte 
Catherine et sainte Marguerite. 

— Je ne l'entendais point ainsi faire ou dire. » 
Elle affirma de nouveau qu'elle n'avait jamais en- 

tendu révoquer ses apparitions; et que si elle avait 
révoqué quelque chose, c'était par peur du feu et 
contre la vérité. — Elle pouvait maintenant avouer cette 
peur, car elle ne l'avait plus, et elle savait où la me- 
naient ces paroles. Mais elle déclarait qu'elle aimait 
mieux faire sa pénitence en une fois, c'est-à-dire 
mourir, que d'endurer plus longuement la prison. 
Elle protestait qta'elle n'avait jamais rien fait contre 
Dieu ou la foi, quelque chose qu'on lui ait fait révo- 
quer; qu'elle n'entendait rien révoquer sans le bon 
plaisir de Dieu. Elle ajoutait que si. les juges vou- 
laient, elle reprendrait Thabit de femme (elle en 
avait dit les conditions) et que du reste elle n'en fe- 
rait autre chose '. 

Les juges se retirèrent. Tout était consommé. Plu- 
sieurs s'en affligèrent sincèrement, Pierre Maurice, par 
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exemple; mais d'autres s'en réjouirent en témoigoant 
brayammentleur joie. L'évèque, sorlaDlde la prison, 
vit le comte de Warwiuk et une multitude d'Anglais 
qui attendaient avec impatience le résultat de cette 
visite; et ne voulant pas le tenir ~ptu8 longtemps en 
suspens : n Farewell , Farewell, cria-t-il en riaot^ 
faites bonne chère : c'est Fait'. » 

Cette fière déclaration semblait pourtant détruire 
tout ce qu'on avait gagné par la scène de l'abjuration; 
mais on ne pouvait tout faire à la fois, et, pour le 
moment, elle donnait au juge la satisfactioti de mener 
le procès où les Anglais voulaient qu'il aboutît, sans 
avoir rien sacrifié des formes imposées par là procé- 
dure de l'Ëglise. La procédure a suivi toutes ses 
phases sans précipitation : mais la conscience du juge 
en est-elle plus assurée, et l'habileté qu'il montre dans 
cette conduite ne le rend-elle pas plus coupable? Soo 
intelligence ne s'abuse pas, mais il refuse de voir et 
d'entendre. Et qu'est-ce donc s'il supprime ou s'il 
voile ce qui, aux yeus des autres, pourrait laisser 
percer la vérité? « 

En effet, dans ce dernier et solennel interrogatoire, 
notamment sur le point qui le motiva, la reprise 
de l'habit d'bomme, le procès-verbal a-t-il tout dit? 
Thomas de Courcelles, qui le mit en latin , s'exprime 
dans le procès de révision à peu près comme le faisait 
le texte officiel : « interrogée sur ses motifs , elle ré- 
pondit qu'elle l'avait fait parce qu'il lui paraissait 
plus convenable de porter l'habit d'homme parmi les 
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hommes, que l'habit defemme. » Mais Manchon, qui 
tenait la plume alors, ajoute comme témoin à ce qu'il 
avait écrit comme greffier : « Elle répondit qu'elle 
l'avait fait pour défendre sa pudeur, parce qu'elle 
n'était point en sûreté sous ses habits de femme avec 
ses gardiens qui voulaient attenter à sa pudeur '. w 

Qu'on se rappelle comment Jeanne était gardée, et 
quelles étaient les dispoeilionsdes Anglais envers elle. 
Jeanne était aux fers eous la garde de cinq soldats, 
dont trois se tenaient dans sa prison et deux à la 
porte : « Je sais, a dit l'huissier Massieu, celui qui l'al- 
lait prendre à la prison pour la mener au tribunal, 
« je sais de certain que de nuit elle était couchée ferrée 
par les jambes de deux paires de fers à chaîne, et at- 
' tachée moult étroitement d'une chaîne traversante par 
les pieds de son lit, tenante à une grosse pièce de bois 
de longueur de .cinq à six pieds, et fermante à clef, 
par quoi ne pouvoit se mouvoir de la place. » Plu' 
sieurs fois, BOUS seshahits d'homme qu'elle ne quittait 
jamais, elle avait été en butte aux brutalités de ses 
gardiens ; l'évè^e le savait bien; il avait reçu ses 
plaintes, et un jour il avait fallu que Warwick accou- 
rût pour la sauver du dernier outrage parmi ces délé- 
gués de la justice! Mais maintenant la sentence était 
portée} l'évêquc l'avait rendue &a\ Anglais: elle leur 
était comme livrée. Lorsqu'on la ramenait de Saint- 
Ouen, les valets \mangones) l'insultaient et les maî- 
tres les laissaient faire. A quoi n'était-elte point ex- 
posée, seule dans la prison, enchaînée, en compagnie 
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de ces cinq houspilleurs, comme ils sont appelés quel* 
que part! Isambard de La Pierre, qui est nommé au 
procès-verbal parmi les assistants de l'évêque en ce 
même interrogatoire, cooûrme, comme l'ayant en* 
tendu lui-même, ce qu'en a dit dans sa déposition le 
greffier Manchon, et il ajoute que « de fait » quand 
il entra « il la vit éplorée, son visage plein de larmes, 
défigurée et outragée en telle aorte qu'il en eut pitié. » 
Il en sut davantage de Jeanne dans un entretien qu'il 
eut plus tard avec elle : et ici son témoignage est con- 
firmé par celui de Martin Ladvenu, qui confessa 
Jeanne et l'administra pour la dernière fois. Ce ne 
furent pas seulement ces soldats de bas étage, ces 
houspilleurs placés auprès d'elle : c'est un milord 
anglais qui entra dans son cachot et tenta de la 
violer'. 

Voilà pourquoi Jeanne reprit l'habit d'homme, dât- 
elle après cela mourir. L'huissier Massieu en donne 
une autre raison encore. Le dimanche matin Jeanne, 
étant dans son lit, dit à ses gardiens : « Déferrez-moi et 
je me lèverai. > Mais l'un 4'eux s'approchant lui retira 
ses habillements de femme, et ils lui jetèrent ses habits 
d'homme que l'on gardait (pourquoi?) dans un sac 
en quelque coin de la prison. « Messieurs, leur dit 
, Jeanne, vous savez qu'il m'est défendu : sans faute, je 
ne le prendrai pas. a Mais ils ne voulurent point lui 
en donner d'autres, et à la fin, forcée de se lever, elle 
le dut prendre et garder, nonobstant ses protestations. 
II n'est pas impossible, en effet, que les Anglais, 
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n'ayant pu parvenir à leurs fins, aient résolu d'en 
finir avec elle de cette autre manière ; mais si Jeanne 
réclama ses habitsde femme, voulaot savoir à quelle 
, intention on les Lui ôlait, il est douteux qu'elle ait 
tant insisté pour les reprendre. Elle put donner celte 
raison à Massieu, parce que cela sulfisait bien pour 
l'excuser; elle n'en dit rien devant ses juges, parce 
qu'elle était résolue de ne plus se vêtir en femme , à- 
moins d'être gardée dans une autre prison, a ayant 
une femme avec elle. » C'est uq trait que Thomas de 
Courcelles a supprimé de sa rédaction oflîcielle, 
comme insignifiant sans doute, mais qu'on retrouve 
dans la copiede la minute française du procès-verbal; 
et il achève de répandre la lumière sur ceux qu'on y 
a gardés. La minute même n'a-t-elle pas supprimé 
autre chose? On serait en droit de le conclure en 
rapprochant ce que Manchon a écrit alors et ce qu'il 
a dit plus tard. Que si rien d'important n'a été sup- 
primé, il faut croire que les paroles de Jeanne, avec le 
commentaire qu'on avait sous les yeux, en disaient 
assez pour la faire comprendre, puisque deux témoins 
de la scène, l'un assesseur, l'autre greffier du juge, 
l'ont comprise ainsi. 

Le juge l'avait bien comprise lui-même sans 
doute, et, s'il eût voulu reconnaître que la pudeur de 
la femme n'est pas moins sacrée que son habit, il 
aurait dû s'accuser d'avoir mis Jeanne dans la néces- 
sité de retomber, en la renvoyant dans ces prisons 
où il fallait qu'elle sacrifiât l'une des deux choses à 
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l'autre. Or, pour Jeanne, raltematÎTe n'était pas dou- 
teuse, dût-elle se placer par son choix eu présence de 
la mort. Mais il ferma son cceur à ce sentiment ; et, 
bien loin d'être touché de cet héroïsme, il avait ra- 
mené Jeanne à d'autres questions où il était bien sûr 
de la retrouver telle qu'elle était au procès, comme 
pour l'entraîner de chute en chute au plus profond 
de l'abîme où elle devait périr. Les Anglais avaient 
donc calomnié Pierre Cauchon : il n'était pas traître 
au roi. Tout en satisfaisant sa propre haine, il avait 
bien gagné son argent. 

Le lendemain, mardi» l'évêque réunit dans la cha- 
pelle du palais archiépiscopal une nombreuse assem- 
blée d'abbés et de docteurs. IL leur rappela tout ce 
qui s'était passé depuis la veille de la Pentecôte : 
l'abjuration de Jeanne» et comment, après avoir ac- 
cueilli ses admonitions et reçu l'habit de femme, 
elle avait repris l'habit d'homme et renouvelé toutes 
ses affirmations touchant ses voix. Il fit lire l'interro- 
gatoire qui avait suivi et ses réponses consignées au 
procès-verbal. Puis il prit l'avis de chacun. Tous la 
déclarèrent relapse , non-seulement Nicolas Loyse- 
leur, le traître, mais ïsambard de La Pierre et Martin 
Ladvenu , qui l'assistèrent à ses derniers moments ; 
et pourtant ils ne se faisaient aucune illusion sur le 
crime qu'elle pouvait avoir commis en reprenant 
l'habit d'homme : ils témoignent au procès de révi- 
sion des raisons capitales qui l'y contraignirent. Per- 
sonne n'entreprit de l'excuser, je ne dis pas de la dé- 
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fendre. La plupart, à l'exemple de l'abbé de Fécamp, 
furent d'avis qu'on lui relût la formule d'abjuration 
(cela les décharge au moins de toute complicité dans 
la substitution d'une fausse formule), et qu'on l'a- 
vertît charitablement touchant le salut de son âme; 
mais ils voulaient qu'on lui déclarât qu'elle n'avait 
plus rien à espérer de la vie présente. Elle devait 
être livrée au bras séculier'. 

L'évêque, ayant recueilli les avis, remercia ses 
conseillers, et fit assigner Jeanne à comparaître le 
lendemain sur la place du Vieux-Marché; c'était ta 
qu'il devait achever la procédure en livrant Jeanne 
au juge civil, et par ee juge, au bourreau*. 
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Le mardi, 30 mai, dès le matin, frère Martin Lad- 
venu et frère Jean Toutmouillé vinrent, sur l'ordre 
de l'évèque, trouver Jeanne dans la prison pour la 
préparer à mourir. Jeanne, en révoquant sur tous les 
points son abjuration , savait à quoi elle s'exposait; 
en avouant qu'elle avait cédé à la crainte de la mort, 
elle montrait bien qu'elle ne la craignait plus. Néan- 
moins, la première annonce du supplice auquel on 
la destinait réveilla en elle tonte la sensibilité de la 
femme. « Quand ledit Ladvenu annonça à la pauvre - 
femme la mort dont elle devait mourir ce jour-là, 
qu'ainsi ses juges l'avaient ordonné et entendu, et 
qu'elle ouït la dui'e et cruelle mort qui lui étoit 
prochaine, elle commença à s'écrier douloureuse- 
ment eï piteusement, se destraire (tirer) et arracher 
les cheveux : « Hélas! me traite-t-on si horriblement 
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« et cruellement, qu'il faille que mon corps net en 
1 entier, qui ne fut jamais corrompu, soit aujour- 
« â'hui consumé et rendu en cendres ! Ah ! ah ! j'ai- 
« merois mieux, être décapitée sept fois que d'être 
« ainsi brûlée. Hélas! si j'eusse été en la prison ec- 
« clésiastique à laquelle je m'étois soumise, et que 
H j'eusse été gardée par les gens d'Église, non pas 
« par mesenuemis et adversaires, il ne me fût pas si 
« misérablement meachu, oomma il est. Oh ! j'en ap- 
(t pelledevantDieu,le grand juge, des grands torts et 
a ingravances qu'on me fait'. » 

Comme elle se plaignait ainsi, survint l'évèque. 
A sa vue, elle s'écria : 

(* Évêque, je mçura par vou» \ 

— Ah! Jeanoe, dit l'évoque, prenez en patience. 
Voua mourçz pour ce qqe vous n'avez tenu ce que 
voua D0U8 aviez promis, et que vous êtea retournée à 
votre premiep maléfice. » 

Et la pauvre Pucelle, continue le frère, lui ré- 
pondit : 

H Hélsft ! si voua m'eussiez misq en priaon de cour 
d'Égtise, et rendue entre les mains des oonciergea 
eçclésiaatiquea compétents et convenables, ceci ne 
fût pas advenu; pour quoi j'appelle de vous devant 
Dieu'. B 

Que venait faire le juge à la prison ? et pourquoi 
devançait-il le moment qu'il avait marqué à Jeanne 
pour comparaître? 

Ce qui le rameneul auprèa de Jeanne, ce n'était 
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point cette question de l'habit. Il savait trop bien 
à quoi s'en tenir sur ce poiat. D'ailleara, que faisait 
mainienant t'habit? il avait accompli son otBce, 
puisqu'il menait Jeanne h la mort; et ta Puoetle ne 
le réclamait pas davantage. Elle le voulait pour 
être en prison; elle ne te demandait point pour 
mourir. Lorsqu'au milieu de ses refus de quitter 
rbabit d'IioDtme, elle avait prié ses juges de lui 
donner, si elle devait être menée au supplice, « s'il 
la falloit dévestir en jugement, » une chemise de 
femme, et que ceux-ci s'en étonnaient comme d'une 
contradiction, elle avait répondu : » Il suffît qu'elle 
soit longue. » Mais il y avait d'autres points de sa 
rétractation qui mettaient à néant tout l'effet de cette 
procédure. Tant d'efforts pour ruiner par sa propre 
parole l'autorité de sa mission, pour y montrer une 
illusion du diable, et retourner ainsi contre le roi de 
France l'impression qu'elle avait faite en sa faveur,' 
devaient-ils donc être perdus? Non. Pour l'amener 
à l'ï^juration, on lui avait laissé la vie; pour lui 
reprendre la vie, on l'avait poussée à s'en dédire. 
Il s'agissait de la ramener à son premier désaveu, à 
présent que cela même ne pouvait plus lui sauver 
la vie'. 

Le moyen aurait été trouvé, si l'on en croit une 
information iaite le jeudi, 7 juin, te neuvième jour 
après la mort de Jeanne, information qui figure à la ■ 
suite du procès , écrite de la même main que le pro- 
cès lui-même, mais sans signature. 
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D'après lea témoignages produits dans cette pré- 
tendue enquête, le jour de l'exécution, Pierre Maurice 
qui avait témoigné de l'intérêt pour Jeaune, et 
Nicolas Loyseleur, qui avait gagné sa confiance 
pour la trahir, étaient venus dès la première heure 
à la prison, sous le prétexte de l'exhorter et de la 
faire penser à son salut, lis la pressèrent de dire la 
vérité sur ses apparitions, et notamment sur l'ange 
qui avait apporté au roi une couronne. Elle dit que 
l'ange, c'était elle, et la couronne, la promesse du 
couronnement qu'elle apportait au roi en s'engageant 
à le faire couronner. Quant à ses apparitions, elle lea 
affirmait. Souç quelle forme lui venaient-elles? Elle 
ne le déterminait pas proprement. Elles lui venaient, 
autant que l'a pu comprendre et que se 1^ rappelle 
UD des déposants (Ladvenu), en nombre très-grand et 
en dimensions fort petites [in magna mullitudine et 
quantilate minima); un autre restreint ce mode d'ap- 
paritions à quelques cas particuliers (^uandogrue); un 
troisième à la multitude des anges qui l'accompa- 
gnaient. Mais elle a vu de ses yeux, elle a entendu de 
ses oreilles; et comme Pierre Maurice lui faisait ob- 
server que souvent au bruit des cloches on croit 
entendre et comprendre certaines paroles, elle rejeta 
l'explication et dit qu'elle avait réellement entendu 
ces voix. 11 y avait un fait d'ailleurs qu'on ne cher- 
chait point à contester, et dont on voulait s'appuyer 
pour ébranler la confiance de Jeanne en ses voix : 
c'est qu'elles lui avaient promis sa délivrance, et 
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Jeanne allait mourir. Pierre Maurice lui rappela cette 
parole, et il lui remontra qu'il apparaissait bien que 
c'étaient de . mauvais esprits, puisqu'ils l'avaient 
trompée. « Soient bons soieot mauvais esprits, dit 
Jeanne, ils me sout apparus. — Étaient-ils bons ou 
mauvais? — Je ne sais, dit-elle, je m'en attends à 
ma n)ère l'Église, » ou bien encore « à entre vous 
qui êtes gens d'Église'. » 

Lorsque l'évèque arriva avec le vice-inquisiteur «t 
plusieurs autres assesseurs, la victoire, selon ce même 
document, était donc déjà assurée. On a vu par la 
déposition de Jean Toutmouillé comment Jeanne l'ac- 
cueillit. Dans la pièce que nous analysons, c'est l'évê- 
que qui l'interpelle. Il place immédiatement la ques- 
tion sur le terrain où on avait bien compté la résou- 
dre : H Or çà, Jeanne, dit-il, vous nous avez tou- 
jours dit que vos voix vous disaient que vous seriez 
délivrée , et vous voyez comme elles vous ont déçue; 
ditcs-noua maintenant la vérité. » Jeanne répondît : 
< Vraiment, je vois bien qu'elles m'ont déçue. » Et 
elle ajouta même, selon un autre, que puisque les 
gens d'Église tenaient pour certain que ces appa- 
ritions venaient de mauvais esprits, elle croyait désor- 
mais ce que croyaient les gens d'Église, et ne voulait 
plus ajouter foi à ces esprits. Jeanne abjurait donc de 
nouveau, mais il fallait rendre l'abjuration publique. 
Nicolas I^yseleur se chargea de l'y préparer. Pour 
ôter l'erreur qu'elle avait contribué à répandre, une 
cbose, dit-il à Jeanne, lui restait à faire : c'était de 
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déclarer publiquemeDt qu'elle avait été trompée et 
qu'elle avait trompé le peuple , et d'en demander 
humblement pardon. Jeanne dit qu'elle, lé ferait vo- 
lontiers • mais qu'elle n'espérait paB s'en souvenir 
quand il le faudrait au milieu du jugement public. 
Elle priait donc son confesseur de le lui remettre 
en mémoire. — Si elle ne le fait pai, ce sera la faute 
du confesseur'. 

A cea déclarations, un de ceux qui étaient là joint 
ee récit d'une scène qui les couronne et le» complète. 
Frère Martin venait de confesser Jeanne. Au moment 
de lui donuer la communion, tenant dans ses mains 
l'hostie sacrée, il lui dit : i< Groyez-vous que c'est le 
corps du Christ? — Oui, dil^elle, c'est lui seul qui me 
peut délivrer, je demande qu'il me soit donné. — 
Grojeï-vous encore en ces voix? — Je crois en Dieu 
seul et ne veux plus croire en ces voix, puisqu'elles 
m'ont trompée*. « 

Voilà dans leur ensemble les témoignages dont on 
a voulu faire comme un procès-verbal posthume de 
cette scène capitale. Lee visions de Jeanne sont 
avouées, mais elles sont déclarées mensongères et 
par conséquent diaboliques. Désormais Jeanne refuse 
d'y croire, souscrivant à tout ce que les gens d'Église 
voudront en décider. Le triomphe de l'évèque est dono 
complet ; i) a regagné l'abjuration sans préjudice de 
la mort. 

Mais quelle est la valeur de cette pièce, et pour- 
quoi l'interrogatoire qu'ellej^vèle ne flgure^t-il point 
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à sa place dans la suite du procès-verbal signé des 
greffiers ? L'acte était-il insignifiant, ou n'avait-il point 
un caractère officiel? Quelque forme qu'on lui ait 
donnée, il Be produit avec le caractère d'une démar- 
che juridique : les deux juges, l'évèque et )« vice- 
juquisiteur viennent accompagnés de plusieure asses- 
seurs et d'un greffier, comme cela s'était fait dans les 
interrogatoires de la prison; et l'on peutoroire qu'ils 
viennent en exécution de l'avis donné dans la séance 
de la veille. Tous avaient opiné que Jeanne fût décla- 
rée relapse, mais le plus grand nombre avaient de- 
mandé en outre qu'on lui donnât de nouveau lecture 
de la formule d'abjuration. 

La visite du juge à l'accusée est donc officielle. 
Mais pourquoi le résultat n'a-t-il pas été mis en la 
forme donnée aux actes de même nature dans le reste 
du procès? Et pourquoi, même sous cette forme ir- 
régulière d'un interrogatoire, non de l'accusée, mais 
des assesseurs transformée en témoins, n'est-il point 
certifié par la signature des greffiers? Avail-il si peu 
d'importance? Nul ne le croira-, et l'évêque ne le 
croyait pas non plus, sans doute. Ce n-'estpas sa faute 
si l'acte est dépourvu de cette attestation. Il voulut 
contraindre Manchon à le signer, bien que celui-ci 
n'eût point assisté à l'interrogatoire. Mancboo refusa. 
Mais Taquel y était; et sa signature ne se trouve pas 
davantageau bas de la pièce. Qu'est-ce donc que. ce 
procès-verbal rétrospectif que te greffier présent à 
l'acte n'a pas signé, et pour lequel on est réduit à ré- 
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clamer, sans plus de succès, la -signature d'un greffier 
qui n'y élaitpas? C'est un procès-verbal comme t'eût 
été celui du procès tout entier, si la volonté de l'évè- 
que n'avait échoué contre l'honDètelé desgreffiers, et 
aussi,, il le faut dire, contre le ferme esprit de Jeanne : 
car le procès-verbal lui était lu ; et si des omissions, 
des reproductions plus ou moins inexactes, des ex- 
pressions équivoques étaient possibles, des supposi- 
tioDS purement gratuites ne l'étaient pas en face de 
l'accusée qui eût nié et de toute une assemblée qui 
l'eût entendue. Mais celte fois Jeanne était morte et on 
se passa des greffiers! On s donc le droit de récuser 
cetie pièce en tant qu'elle peut invalider les résultats 
du procès officiel : juridiquement elle est nulle; his- 
toriquement, suspecte. Détruire la foi en la mission de 
Jeanne, c'était tout l'objet du procès : si on l'avait pu 
faire par un acte authentique, l'évèque de Beauvaia 
était trop habile homme pour le faire par une pièce qui 
se produit avec tous les signes de la clandestinité '• 

La forme seule de cette addition au procès-verbal la 
rend donc légitimement suspecte, et pour ce qu'elle 
dit et pour ce qu'elle ne dit pas. Il est certain qu'elle 
n'a pas tout dit sur cette suprême entrevue des juges 
et de leur victime, et l'on doit tenir en défiance la ma- 
nière dont elle en a parlé. Mais, ces réserves faites, 
nous ne prétendons pas qu'elle doive passer sans 
qu'on y regarde davantage. L'interrogatoire est con- 
stant, et il n'est pas possible qu'on ait falsifié de 
tout point les témoignages recueillis après coup pour 
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en constater les résultais. Il en est dont s'est appuyé 
un des plus anciens apologistes de Jeanne, un des 
plus considérables, Théodore {/e Z«/tts; et le savant 
éditeur du procès a montré aussi ce qu'on en peut 
tirtr en sa faveur. Qn'en résulte-t-il en effet? Qu'elle 
a faussemeat inventé ses visions ? Non. Elle expli- 
que l'allégorie par laquelle elle avait répondu sur 
un point qu'elle ne voulait pas, qu'elle déclarait 
hautement ne pas vouloir révéler, le signe du roi : 
la couronne, c'est cette couronne de France, dont 
la couronne du sacre n'était aussi qu'un emblème; 
et l'ange, c'est elle-même , envoyée de Dieu au roi 
pour la lui faire donner. Mais quant à ses visions, 
elle les affirme. Elle a vu de ses yeux, elle a ouï 
de ses oreilles : tous les témoins sont d'accord pour 
constater cette solennelle déclaration, n Elle le pro- 
clamait hautement, disent-ils, et !e soutint jusqu'à 
la fin. » Qu'a-t-elle vu? en quelle forme? Ici, au 
rapport des témoins, elle ne détermine rien. Mais, 
pour ce qu'elle a ouï, point d'équivoque : et les 
juges ne le contestent pas, puisqu'ils s'appuient 
des révélations mêmes de ses voix pour les déclarer 
mensongères et décider Jeanne à les renier, à ce 
titre, comme des inspirations du malin esprit'. 

C'est ici le triomphe des juges; mais c'est aussi le 
point où l'on a surtout le droit de révoquer en doute 
leur document : car, nous le répétons, si les choses 
s'étaientpassées comme il est rapporté, on aurait 
pris la peine, sans doute, de les constater d'une au- 
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tre manière. El pourtant. Bans vouloir accepter 
tout ce qu'on y trouve sur cette défaillance de la foi 
de Jeanne en acs voix, j'hésiterais à déclarer le fait 
sans le moindre fondenieat. L'attaque des jugea fut 
fort habile : ils ne prétendent plus accuser Jeanne 
elle-même de mensonge dans ce qu'elle disait de ses 
révélations i sa conscience se serait soulevée contre 
une allirmation dont elle eût aertti la fausseté au fond 
de son âme. Ils acceptent ces apparitions comme 
réelles; seulement iU les accusent d'être trompeuses. 
Ses Yoix lui ont parlé, mais elles lui ont menti ; et 
ils s'appuient de ses propres déclarations, opposant 
la réalité à ses espérances; à la délivrance qu'elles lui 
avaient prédite, la mort qui est là. Jeanne a-t-elle ré- 
sisté à cette épreuve, et, si elle n'est point allée jus-' 
qu'au reniement, û'a-l-elle pas été au moins jusqu'au 
doute? Nous ne voulons pas l' affirmer ; mais ce qui 
I^ien plus sûrement que les afËrmations du do- 
cument suspect nous porterait a le croire^ c'est la 
douleur et l'amertume de ses derniers moments. 
Elle est comme seule, et elle cherche des appuis 
parmi ceux mêmes qui lui ont ravi ses conseils : 

H Maître Pierre, dit-elle à P. Maurice, où serai-je 
ce soir? 

— N'avez-vous pas bonne espérance en Dieu? dit 
le docteur. 

— Oh! oui; et par la grâce de Dieu je serai en pa- 
radis '. M 

Laissée seule avec M. Ladvenu, elle se confessa et 
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demanda ta communion. Mate pouvait-il donner la 
communioa à une femme qui allait être publique- 
ment excommuniée? Le cas méritait d'être eoumia 
à l'évêque. Ladvenu envoya l'huissier Massieu lui 
dire que Jeanne s'était conressée, et qu'elle deman- 
.dait à recevoir rEucliarietie. L'évêque en conféra 
avec plusieurs; après quoi il répondit à Massieu: 
a Allez dire au frère Martin de lui donner l'Eucha-- 
ristie et tout ce qu'elle demandera '. )i 

L'Eucharistie lui fut apportée sans aucun ap- 
pareil, sur la patène , simplement recouverte du 
lingedu calice, sans lumière, sans escorte, sans sur- 
plis, sans étole. Frère Martin en fut scandalisé; il en- 
voya chercher une étole et de la lumière ; mais ce qui 
suppléait à l'absence de toute cérémonie, c'était la 
vive piété de Jeanne, qui reçut son Sauveur avec une 
telle dévotion et une si grande abondance de larmes, 
que le frère renonce à le décrire '. 

Vers neuf heure8,Jeanne, qui avait repris l'habit de 
femme, sortit de prison pour se rendre à la place du 
Vieux-Marché. Elle allait au jugement, mais c'était à 
la mort, et tout l'annonçait dans L'appareil dont elle 
était environnée. Sasentence était d'avance écrite sur 
son front : elle était coiffée d'une mitre où on lisait 
ces mots : hérétique, relapse, apostate, idolâtre. Sept à 
huit cents hommes marchaient autour d'elle portant 
glaives et bâtons, « tellement qu'il n'y avoit homme 
qui fût assez hardi de parler à elle, excepté frère Mar- 
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lin Ladvenu et maître Jean Massieu (le conresseur et 
l'huissier). D Jeanne ne cherchait point à contenir 
sa âouleur. Elle pleurait,. •• larmes respectables, 
qui ne trahissaient pas la sainteté de sa cause : 
en montrant en elle la faiblesse de la femme, elles 
témoignaient d'oij lui était venue la force qui l'avait, 
guidée dans sa mission. Elle pleurait, se recom-' 
mandant à Dieu et aux saints; et tout le peuple qui 
l'entendait pleurait avec elle. Nicolas Lojseleur lui- 
même ne put tenir à ce spectacle; c'était en lui 
que Jeanne s'était fiée le plus, l'accueillant comme 
un compatriote, l'écoutant comme un conseiller, le 
suivant comme un directeur ; et on a vu comment, 
jusqu'à la fin, il avait trompé sa confiance. lorsqu'il 
vit qu'on la menait mourir, il sentit le remords, et 
se précipita vers la charrette pour lui demander par- 
don; mais les Anglais le repoussèrent avec menaces, 
l'appelant traître parce qu'il ne l'était plus. Ils l'au- 
raient tué sans le comte de Warwiek ; et le comte 
lui déclara qu'il ne répondait pas de sa vie s'il ne 
quittait Rouen au plus tôt'. 

Trois* échafauds avaient été dressés sur la place du 
Vieux -Marché : l'un pour les juges, l'autre pour plu- 
sieurs prélats et de hauts personnages^ le troisième en 
maçonnerie pourJeanne, avec ces mots inscrits sur un 
tableau placé devant: «Jehanne qui s'est fait nommer 
K la Pucelle, menteresse, pernicieuse, ahuseresse du 
« peuple, divineresse, superstitieuse, blasphémeresse 
« de Dieu, présumptueuse,malcréantdelafoydeJésus- 
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a Christ, vanteresse, idolâtre, cruelle, dissolue, 4,nvo- 
« cateresse de diables, apostate, schismatique, héréti- 
cque. ') Au-dessus s'élevait le bûcher. Eu attendant 
qu'on l'y menât, elle fut placée sur une des estrades, 
où, à la vue d'un peuple iinmense, elle dut entendre 
d'abord le sermon d'un savant docteur en théologie , 
l'un des assesseurs, mûtre Nicole Midi. Il prêcha sur 
ce texte de saidt Paul aux CorinLbieus : a Si un 
membre souffre, tous les membres souffrent, » et aa 
conclusion était que, pour préserver les autres mem- 
bres de la maladie, il fallait retrancher le membre 
malade. 

(( Jeanne, disait-il en finissant, va en paix, l'Église 
ne peut plus te défendre; elle te livre au bras sécu- 
lier'. » 

Jeanne l'écoula en silence, et elle dut écouter en- 
core les exhortations de l'évèque, qui l'engageait à 
pourvoir au salut de son âme, à penser à tous ses mé- 
faits et à en faire pénitence, à suivre les conseils des 
clercs, et notamment des deux frères prêcheurs qu'il 
lui avait donnés pour l'assister. Il aurait dâ, suivant 
l'avis presque unanime des assesseurs, lui relire sa 
, formule d'abjuration, d'autant plus qu'il se vantait 
plus tard dbl'y avoir ramenée. Mais il aurait pu s'at- 
tirer dé sa part un démenti public, une déclaration 
solennelle qu'elle n'avait jamais avoué ces infamies ; 
et, eu démasquant cette fraude, Jeanne aurait, du 
même coup, rendu impossible ta nouvelle imposture 
que l'information apocryphe eut pour objet d'accré- 
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diterl II n'en fît donc rien ; et, sans ÏDToquer ses an- 
eiens désaveux, sans en provoquer de nouveaux^ 
considérant qu'elle ne s'était jamais détacbée de ses 
erreurs, qu'elle s'était rendue plus coupable encore 
dans sa malice diabolique en simulant la pénitence 
sans craindre de parjurer le n<HQ de Dieu et de blas- 
phémer son ineffable majesté ; la tenant pour obsti- 
née^ incorrigible, hérétique et relapse^ ilproQon^ la 
MQteacB '. 

- Après avoir invoqué la oom du Seigneur et rappelé 
ses en*enr&, son abjuration, sa réconciliation, sa re- 
chute avouée, comme d'un chien qui retourne- à son 
vomissement, il la déclarait hérétique et relapse, et 
à ce titre, excommuniée (elle venait de communier 
avec sa permission); il la retranchait du corps de 
rÉglise comme unmembre pourri, de peur que l'in- 
fection ne gagnât les autres membres, et il la livrait 
au bras séculier, priant la puissance séculière de mo- 
dérer sa sentence, et de Lui épargner la mutilation 
des membres et la mort. — Eu face de lui s'élevait le 
bûcher*.. 

Jeanne s'agenouilla et redoubla ses dévotes lamen- 
tations et ses prières. C'est son àme pieuse, charitable 
et dévouée, qui s'épanche tout entière en ces derniers 
moments. Frappée par ses ennemis, elle reporta sa 
pensée sur son roi qui la laissait mourir-, et ce fut 
pour le défendre encore contre les atteintes de la coa- 
damnation que l'on faisait peser sur elle. Elle protesta 
que jamais il ne l'avait induite à faire ce qu'elle avait 
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fait Eoit en bien soit en mal : établissant sa propre 
innocence, tout en ne songeant qu'à mettre hors de 
doute la sincérité du roi. En même temps, elle s'ar 
dressait à tous, de quelque condition qu'ils fussent, 
tant de son parti que de l'autre, demandant humble* 
ment pardon, requérant qu'oQ voulût bien prier pour 

' elle, conjurant en particulier les prêtres qui étaient là 
de lui faire chacun l'aumône d'une messe, et pardon- 
nant à tout le monde le mal qu'on lui avaitfait. Les 
juges, les Anglais eux-anémes étaient émus ; il n'y 
avait point de coeur si dur qui ne fût touché aux 
larmes '. 

Délaissée de t'Ëglise, de TËglise de ses ennemis, 
déclarée apostate, idolâtre, elle s'était tournée vers le 
signe du salut, voulant mourir avec l'image du Bé- 
dempleur. Elle avait donc prié Massieu de lui pro- 
curer uae croix ; un Anglais qui ^it là lui en fit une 
d'uD bàtoD. Elle la ^it de sa main, la baisa et la mit 
dévotement dans son sein. En même temps qu'elle 
portait la croix sur sa poitrine, elle voulait l'avoir 
devant les yeux. Elle pria le frère Isambard de La 
Pierre d'aller lui chercher celle de l'église voisine, pour 
« la tenir, disait-elle, élevée tout droit devant ses yeux 
jusques au pas de la mort, aûn que la croix où Dieu 
pendit fût, dans sa vie, continueUement devant sa 
vue; » et quand il l'apporta, elle la couvrit de ses 
baisers et de ses larmes,, invoquant Dien, saint Mi- 
chel, eaiateCatfaerine et tous les saints, et témoi' 

' gnant de sa foi conmie de sa piété*. 
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Cependant, parmi les Anglais, beaucoup trou- 
vaient que la scène durait trop longtemps. Jeanne 
était délaissée de l'Ëgli&e : quels droits l'Église avait^ 
elle encore sur elle ? Tous ces discours étaient hors 
de saison, et comme Massieu paraissait exhorter 
Jeanne, qu'il avait encore en sagarde, plusieurs capi- 
taines lui crièrent : « Gomment, prêtre, nous ferez- 
vous dînerici?)! Deux sergents l'allèrent prendre sur 
son estrade et, pour racheter les retards de ce long 
procès, le juge ne se donna pas même le temps de 
prononcer la sentence. Dès que Jeanne fut devant 
lui : « Menez, menez, » dit-il aux gardes ; et au bour- 
reau : a Fais ton devoir', i. 

Si les juges ecclésiastiques avaient laissé durer la 
scène si longtemps dans l'espérance d'une abjuration, 
leur attente fut bien trompée, et le confesseur qui la 
devait rappeler à Jeanne, remplit bien mal son office. 
Jeanne ne Gt entendre aucune parole qui impliquât 
révocation de ses dits ou de ses faits. ^ elle douta, le 
doute resta au fonfl de son cœur, ou ne se trahit que par 
son trouble et par ses larmes. Elle pleurait sur elle ; 
elle pleurait aussi sur les autres, v Rouen, Rouen, 
disait-elle, mourrai-je ici , seras-tu ma maison ? Ah! 
Rouen, j'ai grand'peur que tu n'aies à souffrir de ma 
mort. » Et le peuple pleurait avec elle ; et plusieurs, 
détestant cette œuvre d'iniquité, s'affligeaient de voir 
qu'elle eût tien dans Rouen. Quelques Anglais affec- 
taient bien de rire; mais même les auteurs de l'attentat 
étaient touchés de ce spectacle. Le cardinal de Win- 
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cliester pleurait; l'évèque de Beauvais pleurait : lar- 
mes Btériles qui n'empêchaient pas que leur crime 
s'accomplît*. 

Le supplice se prolongea ; le bûcher, on se le rap 
pelle, avait été construit sur trn échafaud pour être à. 
la vue du plus grand nombre; et le bourreau mit le 
feu par le bas. Quand la flamme monta et que Jeanne 
l'aperçut, elle congédia elle-mèm'e son confesseur; , 
elle le pressa de descendre, lui demandant, pour der< 
nier service, de tenir devant elle la croix bien haut, 
afin qu'elle la pût voir. 11 la quitta; mais déjà elle n'é- 
tait plus seule. Les saintes qu'elle invoquait encore, 
même quand ou travaillait, quand on réussit peut- 
ètreàla faire douter de leurs apparitions, ne prolongè- 
rent pas plus longtemps cette dure épreuve. Ou l'avait 
ébranlée, en lui alléguaat, devant sa mort prochaine, 
la délivrance dont elle avait reçu d'elles la promesse. 
Elle se rappela cette autre parole qu'elle avait aussi 
rapportée à ses joges : « Prends tout en gré; ne te 
chaiUe de ton martyre ; tu t'ei^ viendras au royaume 
de Paradis. » Elle ne l'avait pas comprise alors, en- 
tendant humblement son martyre des peines de sa 
prison ; elle la comprit à la lueur des flammes, et elle 
entendit en même temps la délivrance qui lui était 
promise. Dès ce moment la mort même rentrait dans 
l'ordre de sa mission : elle l'accepta comme elle avait 
accepté tout te reste. Sur le bûcher, comme dans la 
prison, devant la mort, comme devant ses juges, 
« elle maintint et affirma jusqu'à la'lîn que ses voix 
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étaient de Dieu; que tout ce qu'elle arait kXt, elle 
l'avait fait du commandement de Dieu; qu'elle ne 
croyait pas avoir été trompée par ses voix, et que les 
révélatioDs qu'elle avait eues étaient de IHeu. « C'est 
le témoignage du courageui confesseur, qui ne la 
quitta qu'i l'approcbe du feu , et ne' la quitta que 
pourtenitdevantellela croix, image du Rédempteur, 
.divin modèle de sou martyre. Au milieu des flammes 
qui l'enveloppaient, elle ne cessa de confesser à haute 
voix le saint nom de Jésus et d'invoquer les saints et 
les saintes; une dernière fois on l'entendit encore 
prononcer le nom de Jésus, puis elle baissa la tète . 
elle achevait sa prière dans le ciel'. 
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LA RÉHABILITATION. 



Les Anglais en étaient donc venus à leurs fins : 
Jeanne d'Arc n'était pltis. Mais l'empire qu'elle avait 
pris dans l'opinion publique devait-il périr aTec elle? 
Ils n'en étaient plus aussi assurés; et à l'heure même 
où ils avaient cru vaincre, ils commencèrent à douter 
de leur victoire. Dès qu'elle eut expiré, ils comnjan- 
dërent au bourreau d'écarter un peu la flamme, afin 
qu'on la vit morte, — afin qu'on la vît nue, si l'on en 
croit un de leurs plus fougueux partisans. Ils avaient 
peur qu'on ne la prit pour un esprit ou qu'où ne dtt 
qu'elle avait échappé. Puis on rendit au feu sa proie 
afin de la réduire en cendres, et ses cendres, par or- 
dre du cardinal, furent jetées dans la Seine. On re- 
doutait jusqu'à la vertu que le peuple, le peuple de la 
Normandie, antique berceau des rois d'Angleterre, 
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aurait cherchée dans ses reliques. Tout le monde, en 
effet, la proclamait sainte, et non-seulement son con* 
fes&eur ou les hommes qui avaient pris part à son 
procès, comme P. Maurice, comme lean Alespée, 
qui s'écriait en pleurant : « Je voudrais que mon 
âme fût où je crois qu'est Tàme de cette femme, » 
mais ses enuemis, et les plus furieux. Un Anglais, 
qui la haïssait mortellement, avait juré d'apporter au 
bûcher une fascine, pour que Jeanne fût en quelque 
sorte brûlée de sa main. Il accourut pendant l'exécu- 
tion et jeta dans le feu sa fascine; mais entendant 
Jeanne qui invoquait le nom de Jésus, il demeura 
comme foudroyé, et il allait ensuite exprimant son 
repentir, et disant qu'au moment de sa mort il avait 
vu une colombe s'envoler de la flamme. Plusieurs di- 
saient avoir lu, comme écrit dans la flamme, le nom 
de Jésus que Jeanne prononçait. Le bourreau lui-m^e 
rendait témoignage qu'elle était morte par tyrannie j 
il déclarait qu'au milieu des cendres son cœur était 
resté intact et plein de sang, et il courait au couvait 
des frères prêcheurs, disant qu'il craignait fort d'èb« 
damné pour avoir brûlé une sainte femme. Ce senti- 
ment avait pénétré jusque dans les conseils de la Cou- 
ronne. Tressart, secrétaire du roi, disait tout hautque 
c'était une sainte, et les complices de sa mort, des 
damnés; et il s'écriait dans sa douleur, en revenant 
du lieu du supplice : « Nous sommes tous perdus, 
c'est une sainte qu'on a brûlée'. » 

Ce fut le cri public, et vainement essaja-t-on jle 
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réprimer, par quelques actes de sévérité, ces murinu- 
res. Les gens du peuple montraient.au doigt ceux qui 
avaient pris part au procès : l'iiorreur publique s'at- 
tacha à leur personne et les poursuivit jusqu'au delà 
du tombeau. Ou invoquait sur eux le jugement de 
Dieu. On disait que tous ceux qui s'étaient rendus 
coupables de la mort de Jeanne avaient fini d'une 
mort honteuse, et Ton citait l'évêque de Beauvais, 
frappé d'apoplexie pendant qu'on lui faisait la barhe; 
N. Midi, le prédicateur de Saint-Ouen, atteint de la 
lèpre peu de jours après son sermon ; Loyseleur, le 
traître, mort subitement à Bâle; et le promoteur 
J. d'Estivet, dont on retrouva le cadavre aux portes 
de Rouen, dans un égout'. 

Mais les coupahles ne sont pas seulement ceux qui 
ont fait ou ordonné le procès : les Bedford, les Win- 
chester, lesWarwick et leurs pareils; ce sont encore 
ceux qui l'ont laissé faire. Rien, dans cette histoire si 
remplie de prodiges et si souillée d'infamies, rien de 
plus surprenant au premier abord et de plus révoltant 
quand on y regarde, que la conduite de la cour de 
France envers la Pucelle. Jeanne est prise à Compiè- 
gne; elle est gardée à la frontière; elle appartient à 
un seigneur qui ne demande qu'à tirer le meilleur 
parti de sa bonne fortune; elje est sous la haute main 
du duc de Bourgogne, qu'elle combattait comme un 
allié de l'Angleterre, mais qu'elle a toujours respecté, 
ménagé comme un 61s de la France: — nulle tentative 
pour l'enlever par un coup de main, nulle démarche 
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pour la racheter à prix d'argent, pour STirenchérir sur 
l'offre des Anglais, quand, pour coolre-balancer les 
eBbrtB de leur haine, on a les remords du vendenret 
les prières de sa famille; nulle négociation avec un 
prince dont les ressentiments s'étaient déjà fort adou- 
cis, qui avait accepté plusieurs trêves, qui devait 
bientôt faire la paix. Jeanne est donc livrée aux An- 
glais. Avec eux, point de négociation praticable : ils 
savent te prix de ce qu'ils tiennent, 

£l ne l'eussËDt donné pour Londres, 
Car cuidoient avoir tout gaigné. 

Mais il n'est point impossible de la leur arracher. Les 
Anglais sont toujours frappés de terreur : sept mois 
après sa captivité, ou trouve encore un édit rendu 
contre ceux qui faient effrayés par les enchantements 
de la Pucelle. Us croient que le charme reste attaché 
à sa personne : ils n'osent pas, elle vivante, attaquer 
une place où l'ennemi- les brave presque aux portes 
de Rouen (Louviers). Si on les attaque, seront-ils plus 
forts? Puisque ce n'est pas le génie militaire qu'ils 
craignent dans la Pucelle, craiudront-ils moins son 
inspiration en ceux qui combattront non plus seule- 
ment avec elle, mais pour elle? et, dans ces condi- 
tions, la tour de Rouen ;^islera-t-elle mieux que les 
bastilles d'Orléans?... 

Mais ceux' qui, avant le voyage de EUims et pour 
en détourner, parlaient d'attaquer la Normandie, se 
taisent; et ceux qui, ayant suivi de bon gré la Po- 



.y Google 



LA. NlHABILITATION. 21» 

celle à Orléans, à Patay, à Reims, à Paris, iraient 
bien plus volootiers encore la chercher à Rou«i, soat 
comme enchainés'. 

Il y a plus : les Anglais ne veulent pas aenlement 
frapper Jeanne, ils veulent perdrç sa ntission avec 
elle; ils la font jûg^ comme hérétique. Dans ce pro- 
cès, qui lui est fait au nom de l'Ëgliae, Jeanne de- 
mande des juges qui ne soient pas seulement à l'en- 
nemi-; elle en appelle ao pape et au concile. Pas une 
lettre de l'arcbeTêque de Reims, chancelier de France, 
à l'évêque de Beauvais, le meneur du procès, son 
sufTragant, pour qu'il lui donne au moins connais- 
sance de ta procédure ; pas noe démarche du roi au- 
près du pape, pour qu'il relève cet appel et ne laisse 
pas se consommer, au nom de l'Église, un crime ju- 
diciaire dont l'opprobre doit rester à ceux qui l'ont 
accompli. Il y a, il est vrai, une lettre de l'archevê- 
que de Reims, non à son soffragant, mais à ses dio- 
césains; et c'est elle qui donne le secret de cette ma-^ 
nière d'agir et en dévoile la honte ! Lettre qu'on 
aurait pu révoquer en doute comme ne nous étaatve- 
nue que par extrait, mais qui trouve dans tonte la 
comluite de la Cour une trop malheureuse confirma- 
tion. C'est de propos délibéré que Jeaune, prise à 
Compiègné, est abandonnée à son sort; et sa mort 
même entre dans les calculs de ces politiques détes- 
tables qui, s' appropriant les fruits de ses triomphes, 
veulent faire peser sur elle, comme par un jugement 
de Dieu, ses revers dont ils sont les auteurs. Aux 



.y Google 



220 LIVAE DIXIÈUE. 

Pierre Cauchon, aux d'Estivet, aux Loyseleur, aux 
Bedford, aux Winchester, aux Warwick, il faut donc 
associer les Regnault deChartres, les La Trémouille et 
tous ces tristes peraonuages qui, pour garder leur 
iullueuce dans les conseils du roi, ont sacrifié, avec 
Jeaaue, le prince, la patrie et Dieu même; car ils ont, 
autant qu'il était en eux, Fait mentir ses oracles^ en 
abandonnant, la Fucelle aux nriains de ceux qu'elle 
avait pour mission de chasser '. 

Les Anglais ne s'arrêtèrent point dans leur déplo- 
rable triomphe. L'impression que la mort de Jeanne 
avait faite sur le peuple de Rouen et jusque sur les 
hommes de leur parti, de leur conseil, leur signalait 
un péril à .conjurer. Us étaient en présence de l'opi- 
nion publique : ils voulurent la mettre de leur côté, 
el, en même temps qu'ils délivraient aux juges el au- 
tres des lettres de garantie qui, sans les décharger 
devant l'opinion de leur part au procès, en revendi- 
quaient toute la responsabilité pour l'Angleterre, ils 
en tentaient l'apologie par des lettres qui sont le digne 
couronnement de cette œuvre détestable, lettres adres- 
sées au nom du roi, en latin à l'empereur , aux rois 
et à tous les princes de ta chrétienté, et en français 
aux prélats, aux ducs, comtes, seigneurs, et à toutes 
les villes de France. 

C'est le venin de l'accusation et le fiel des douze 
articles confits dans la plus mielleuse protestation de 
zèle pour la foi, de pitié pour la coupable, de sollici- 
tude pour tout le peuple chrétien. Le roi d'Aogleterre, 
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c'est<à-dîre le régent au nom de cet eofant, rappelle la 
prétendue miseion de Jeanne et ses apparitions men- 
Bongères ; comme elle a séduit et entraîné les peuples, 
et comme, par la miséricorde de Dieu, elle est tom- 
bée entre ses mains. Il aurait pu, à cause des grands 
dommages que son peuple en a reçus, en faire justice 
par ses officiers (faire périr une prisonnière de guerre 
qu'il avait non point prise, mais achetée de ceux qui 
l'avaient prise!}; mais il avait accédé à la requête des 
juges ecclésiastiques qui la réclamaient pour ses cri- 
mes contre la foi. Us l'ont fort longuement interrogée, 
ils ont soumis ses réponses aux docteurs et aux maîtres 
de l'Université de Paris, qui l'ont trouvée supersti- 
tieuse, divinatrice, idolâtre, blasphématrice envers 
Dieu et les saints, schismatique, infîdèlel Néanmoins, 
pour guérir cette malheureuse pécheresse de ses 
maux extrêmes, ils n'ont point épargné les exhorta- 
tions charitables; mais l'esprit d'orgueil dominait en 
elle, et son cœur de fer ne s'est pas laissé amollir. 
Elle affirmait n'avoir rien fait que par le commande- 
ment de Dieu et des saintes qui se montraient à elle ; 
elle ne reconnaissait aucun juge sur la terre; elle ne 
.voulait se soumettre qu'à Dieu, rejetant le jugement 
du pape, du concile général et de l'Ëglise universelle 
(c'est au pape et au concile général qu'elle en avait 
appelé). Les juges, vo^'ant son endurcissement, la fi- 
rent paraître devant te peuple, et, après une prédica- 
tion publique, commençaient à prononcer la sentence, 
quand elle se ravisa. Grande fut la joie des juges, 
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qui espéraient sauver aoa âme et son eofps. Oa la fit 
abjurer; elle signa la formule de sa main, et uotre 
pieuse mère la sainte Église, se réjouissant sur la pé- 
cheresse repentante et, voulant ramener cette brebis 
^arée au bercail , l'enTOja, pour sa salutaire péni- 
tence, en prison ; mais le feu de l'orgueil, qui sem- 
blait éteint en elle, ne tarda point à « se rembraser en 
flammes pestilencieuses par les soufElemenls de l'en- 
nemi. » Elle retomba, la malbeureuse, dans ses ^- 
««urs; et les juges, « afin que dorteavant die ne 
contaminât les autres membres de Jésus-Cbrist, » 
l'abandonnèrent à la justice aécult^«, qui la con- 
damna à être brûlée. Aux approches d« la mOTt, elle 
reconnut et confessa que les esprits qui lui étaient 
apparus étaient des esprits mauvais et mensongers; 
qu'ils lui avaient faussement promis sa délirranoe, 
qu'ils l'avaient trompée. — (Elle confessa tout le oon- 
tj^ire jusqu'à la fin, ag dire de celui qui ne la quitta 
que dans les flammes.) 

Telle fut sa fin, continue le roi; et il demande 
qu'on répande partout ces choses : les rois, lés prin- 
ce8> dans leurs États ; les prélats, dans leurs diocèses, 
« par prédications et sermons publics et aulreutent,. 
pour le bien et exaltation de notre dite foi, et édifica- 
tion du peuple chrétien, surtout dans ces temps ex- 
trêmes du monde où l'on voit tant de faux prophètes 
s'élever contre notre sainte mère l'Église, menaçant 
de corrompre tout le peuple du Christ, si la divine 
miséricorde et la, diligence de ses ministres fidèles ne 
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s'appliquaient avec vigilance à rebouter et punir » 
l'audace de ces réprouvés (8 et 28 juin (431)'. 

Une lettre conçue dans le même esprit était adres* 
sée en même temps par l'Université de Paris au pape, 
à l'empereur et au collège des cardinaux *. 

Ces efforts parurent d'abord réussir. En Angleterre 
et dans les pays bourguignons, la lettre du roi fut 
reçue comme un oracle. Monstrelet ne trouve rien de 
mieux que de l'iusérer dans son histoire pour y reio- 
plir les pages que devaient occuper le procès et ta 
mort de Jeanned'Arc.XeBoui^eoisde Paris, arrivé à 
cette époque, ue laisse à personne le soin de faire ce 
récit à sa place : il recueille la fleur des calomnies 
avancées au procès, avec des raOînements que le 
procès même n'avait pas connus. La hardiesse des 
réponses de Jeanne lui esL une preuve « qu'elle étoit 
toute pleine de l'ennemi d'enfer; et bien y parut,, 
dit-il, car elle voyoit les clercs de l'Université de Paris, 
qui si humblement la prioient qu'elle se repentît et 
révoquât de celle malle erreur ! » On devine après cela 
s'il croit à la sincérité de son abjuration et à l'iniquité 
de son Supplice. Et pourtant il ne dissimule pas l'émo- 
tion que samortûtdans Rouen: i( Assez avoitlàet ail- 
leurs qui disoient qu'elle étoit martyre etpour son droit 
Seigneur. Autres disoient que non, et que mal avoit 
fait qui tant l'avoit gardée. Ainsi disoit le peuple; » 
et, si ardent bourguignon qu'il fût lui>même, il évite 
de se prononcer : « mais, dit-il, quelle mauvaiseté ou 
.bonté qu'elle eût faite, elle fut arsecellui jour'. » 
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A Paria, pour retirer du doute l'opinion populaire, 
on vint en aide à la lettre de Henri VI, comme il y invi- 
tait lui-même, par une procession générale et un ser- 
mon. Le4juillet, un dominicain, l'inquisiteur, exposa 
à sa manière les faits de Jeanne. Dès l'âge de quatorze 
ans, elle s'était maintenue a en guise d'homme, » et 
ses parents l'eussentdès lors fait mourir, s'ils l'eussent 
pu faire- sans blesser leur conscience. Elle les quitta 
donc n accompagnée de l'enDemi d'enfer, » et depuis 
vécut a homicide de chrétienté, pleinede feu et de sang, 
jusques à tant qu'elle fut arse. » Le bon père ajoutai 
que, si elle se fût rétractée, on lui eût « baillé péniteDce, 
c'est à savoir, quatre ans en prison à pain et à eau. » 
Mais comment s'y fût-elle résignée? n Elle se faisoit ser- 
vir en la priaoncommeunedame.» Alors le diable se 
montra à elle sous la forme de saintMichel, de sainte 
Catherine et de sainte Marguerite, et lui dit : « Mé- 
chante créature, qui par peur as laissé ton habit : 
n'aie pas peur, nous te garderons moultbien de tous. » 
Aussitôt, sans plus attendre, elle se dépouilla et re- 
prit ses habits d'homme qu'elle avait cachés dans la 
paillasse de son Ut. On la livra donc à la justice 
laïque. Et elle, se voyant en ce point, appela « les en- 
nemis » qui lui apparaissaient » en guise de saintes. » 
Mais nul ne vint, « pour invocacion qu'elle aûtfaire. » 
Elle se repentit alors, « mais ce fut trop tard .' » 

Que les Anglais, après avoir lancé leur manifeste, 
l'aient accompagné chez eux de ces mensongera 
commentaires; que le pape, l'empereur, les princes • 
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étrangers, D*ayant d'ailleurs aucun reDseignemeat - 
sur l'affaire, n'y aient pas répondu, cela se compread : 
mais comment la cour de France n'a-t-elle rien £ait 
pour les éclairera son tour? EnFraoce, on ne s'associe 
poiDtauxdéclarationsduroi d'Angleterre, sans doute; 
mais on se tait. Même dans les circonslaoces où il 
faut parler des deroiersévénemeats, Jeanne est passée 
sous silence. Dans une assemblée d'États tenue à 
Blois, Jean Juvénal des Ursins, rappelant les prodi- 
gieux succès du roi, en remercie Dieu « qui a donné 
courage à une petite compagnie d'hommes de ce en- 
treprendre, » sans dire un mot de la Pueelle. Même 
silence dans une lettre apologétique de Philelphe à 
Charles VII ; silence honteux, mais vraimenl d'accord 
avec la politique égoïste qui a laissé périr Jeanne 
d'Arc. Si la cour de France n'avait pas, comme celle 
d'Angleterre, intérêt à perdre sa mémoire, elle éprou- 
vait le besoin de l'effacer .- car si Jeanne était une 
sainte, les Anglais, battus par elle, étaient-ils plus 
coupables de l'avoir fait mourir, que les Français, 
sauvés par elle, de n'avoir rien tenté pour sa déli- 
vrance'? 

Cependant, cette mémoire n'était pas de celles qui 
s'effacent. Elle vivait dans le peuple: et sa mort même, 
qui pouvait ébranler la foi en sa mission chez ceux 
qui ne l'avaient pas vue mourir, était pour plusieurs 
un Sujet de doute. On y croyait si peu que, cinq ans 
après, une femme parut en Lorraine au voisinage du 
pays de Jeanne d'Arc, et se fit accueillir de tous comme 
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étant la Pucelle. Leidoy«a{le Saiat-Thibaudde Metr 

racoate comment, le 20 mai 14â6, eUe vint, bo s le 
nom de Claude, à la Graoge-aux-HtH'mee, où «lie vit 
plusieurs seigneursde Metz, et où, ditril, elle reçut le 
m^e jour ses deux &èrea qui la croyaieut brûlée, ^ 
qui la reconnurent comme elleles reconnut (le secood 
point aérait moins étonnant]. On luidtHiDaun dieral, 
des armes; elle gauUi sur lecheval, dit plusieurs choses 
qui ne laissèrent plus à douter qu'elle nefût la Pucelle 
Jeanne de France, celle qui mena sacror le roi Charles 
à Reims. Après dÏTcrs voyages, à Marville, k Ai4oo, à 
Cologne, tenant peu, ce semble, à sou surnom, elle 
épousa messîre Rob^t des Armoises; et l'on tjrouTe 
un contrat de ve nleoù elle figure avec son mari soDS 
le nom de Jeanne du Lys, la Pucelle de France, dame 
de Thiclûemont (7 nov. 1436) '. 

Ce qu'il y a de plus surprenant, c'est que cette Pu- 
celle mariée ait été prise au sérieux et dans Orléans 
«t dans la propre famille de Jeanne d'Arc. Les comptes 
d'Orléans établissent que la ville reçut d'elle et lai 
envoya des messages; qu'elle donnamême de l'argent 
à Jean du Lys (Jean d'Arc) pour qu'il allât rejoindre sa 
sœur. Les choses n'en demeurèrent pas là. La fausse 
Jeanne vint en France, et parait avoir reçu des hoib- 
mes d'armes avec lesquels elle guerroya dans le Poi- 
tou (1436). Elle y était encore en 1458. En i439, elle 
osa venir à Orléans ! On l'y trouve, dans les comptes 
de la ville, sons «on dchu de dame : u Le 28 de juillet, 
poar dix pintes et chopines de vin présentées à Je- 
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haone dee Armoises, 14 s. p., etc. » Et c'est bieo 
Jeanne d'Arc, la Pucelle d'Orléans, que Ton entend 
traiter ainsi. Le jour de son départ, les Orléanais, par 
une délibération spéciale de leur conseil, lui firent 
don de 210 1. p. « pour le bien qu'elle a fait à 
la dicte ville durant le siège. » Par uOe compensa- 
tion bien naturelle, le service annuel qu'on célébrait 
pour le repos de son âme était supprimé '. 

Ces hommages étaient une insulte à la mémoire de 
la Pucelle. Comment le peuple d'Orléans a-t-il pu être 
abusé i ce point? Comment le roi se fit*il complice 
de cette intrigue ? Car on ne peut admettre qu'il en 
ait été la dupe un seul instant : et l'aventure par la- 
quelle Pierre Sala rapporte qu'on découvrit la vérité a 
plus d'une marque d'invraisemblance. Le roi n'aurait 
pas dû être si « ébahi « cette fois que la Pucelle le 
reconnût, et la fausse Jeanne devait être bien peu 
ferme dans son rôle pour se déconcerter au pre- 
mier salut du prince : aussi en fait-on un miracle. Le 
roi a-t-il dissimulé tant qu'il pensa pouvoir tirer parti 
de l'erreur populaire? Quoi qu'il en soit, il put voir 
bientôt qu'on ne refaisait point une mission de Jeanne 
d'Arc, même avec le prestige de son nom. En cette 
année 1 439, le maréchal de Rais la fit remplacer dans 
le commandement de la troupe qu'elle menait contre 
le Mans; et bientôt on acheva de faire tomber !e 
masque. Comme les Parisiens, apprenant qu'elle était 
proche et qu'elle avait reçu à Orléans un grand ac- 
cueil, disaient que c'étaitla Pucelle, l'Université et le 
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Parlement la firent venir, bon gré,' mal gré, à Paris. 
Ils voulurent que le peuple la vtt tout à son aise au 
palais, sur la pierre de marbre, en la grand'cour. Là^ 
elle dut raconter sa vie, qui n'était pas de tout point 
fort édifiante. Puis on la laissa retourner à la guerre; 
mais dès lors on ne parla plus d'elle. On n'en parla 
que pour compenser, à force d'outrages, les hon- 
neurs qu'on lui avait rendus'. 

Entre ces honneurs et ces outrages prodigués tour 
à tour à celle qui avait pris le nom de Jeanne, que 
devenait sa mémoire? Le temps venait de dissiper 
les ombres qui pouvaient voiler aux yeux des poli- 
tiques la vérité de sa mission : les Anglais étaient 
chassés de France; la prédiction de Jeanne s'était ac- 
complie. Dans le tenue qu'elle avait marqué pour leur 
grande défaite, Paris avait été pris : c'était le gage de 
leur entière expulsion; en 1449, Rouen était pris à 
son tour, et bientôt la Normandie conquise ; en 1 452 
et 1453, Bordeaux et toute la Guyenne; Calais seul 
leur devait rester encore pendant un siècle, comme 
lin souvenir de leur domination et un signe de leur 
impuissance. 11 ne fallait pas attendre jusque-là pour 
reconnaître que Jeanne avait dit vrai, quand elle se 
donnait comme envoyée de Dieu pour les mettre de- 
hors : car tout le mouvement qui aboutit à cette fia 
procédait de Timpulsion qu'elle avait donnée. Aussi, 
dès son entrée à Rouen, Charles, mieux entouré dé- 
sormais et servi par les hommes qu'il lui aurait fallu 
au temps de Jeanne, ordonna une enquête sur le 
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procès^ moyeDnatit lequel les Anglais, par grande 
haine, « l'aroient fait mourir iDÎquement et contre 
raison très-eniellement'. » 

Ce fut Guillaume Bouille, un des principaux mem- 
bres de l'Université de Paris et du Conseil du roi, qui 
fut chargé d'en recueillir les pièces et les documents 
de toute sorte, et d'en faire un rapport au grand Con- 
seil (15 février 1450). Bouille procéda à celteenquête 
et entendit sept témoins : Jean Toutmouilté, Isambard 
deLaPierre et Martin Ladvenu, qui assistèrent Jeanne 
dans ses derniers moments; G. Durai, un des asses- 
seurs; Manchon, le greffier; Massieu, l'huissier, et 
« vénérable et circonspecte personne > maître I. Beau- 
père, l'un des principaux auxiliaires de P. Cauchon, 
celui qui, au début, dirigea pour l'évêque les inter- 
rogatoires. Ces premières dépositions écrites tiennent 
aussi le premier rang parmi toutes celles qu'on a re- 
cueillies depuis. Mais le procès avait été fait au nom 
de l'Ëgliae : c'est par l'Église qu'il devait être aboli. 
Le roi mit à profit l'arrivée en France du cardinal d'Es- 
touteville, légat du saint-siége, et en même temps ar- 
chevêque de Rouen, pour lui faire commencer par lui- 
même une enquête sur un fait que tes Anglais avaient 
précisément rattaché à son diocèse. Le cardinal, as- 
sisté de l'un des deux inquisiteurs de France, J. Bréhal, 
ouvrit d'officel'instruction(»îa(Oj^o mero) ; puis, forcé 
de partir, il remit ses pouvoirs au trésorier de la cathé- 
drale, Philippe de La Rose; et celui-ci, assisté du même 
J. Bréhal, donna une nouvelle extension à l'enquête 
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par tes articles qu'il ajouta au formulaire des interro- 
gatoires, et par les témoioa nouveaux qu'il appela'. » 
L'Église se trouvait donc engagée dès lors dans la 
révision du procès, par ses représentants les plus 
compétents: t'inquisiteur et l'archevêque de Rouen, 
légat du pape. Mais le pape n'y était point engagé 
lui-même : car ce n'était pas l'objet de la mission du 
légat. Le cardinal avait été envoyé en France pour 
rapprocher les rois de France et d'Angleterre, et les 
amener à défendre en commun l'Europe menacée par 
les Turcs; or, ce n*était pas faire grande avanee k 
l'Angleterre que de soumettre à une révision le pro- 
cès de la Pucelle. On n^en pouvait soulever les voiles 
aana en mettre au jour les violences, ni l'abolir sans 
frapper de réprobation aux yeux du monde ceux 
qui l'avaient dirigé. L'enquête demeurait donc sans 
résultat, et la révision semblait devoir avorler, quand 
Charles VH imagina d'écarter ce qn'il y avait de po- 
liliq ue dans une instance poursuivie an nom d'une 
cour contre un jugement rendu Jtu nom d'une autre : 
ce ne fut plus le roi de France qui se mit en avant, 
ce fut la famille de Jeanne, renouvelant auprès du 
souverain pontife cet appel que les jugesde la Pucelle 
n'avaient point accueilli. L'affaire redevenait pri- 
vée, et rien n'empècbait plus le pape de faire justice, 
sans qu'il parât prendre parti pour ta France contre 
l'Angleterre. La politique s'effaçait donc pour laisser 
le champ libre aii bon droit. Or, tout criait cimtre 
rarrél de Rouen ; car on n'avait pas seulement, pour 
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voir clair dans cette iniquité, les dépositions recueil- 
lies soit par G. Bouilté, sût par le cardinal d'ËBton- 
teville et par son délégué : on avait le procès même 
de la pHcelle. Ce procès, les iaterrogstoires officiels de 
Jeanne, et non plus seulement les doute articles, 
avaient été soumis à leur tour à des docteurs impar- 
tiaux, et ils svaient rendu des avis qui ponovairatt, 
comme le reste des pièces juridiques, être soumis à 
l'examen du souverain pontife. Dans le nombre, le 
procès de révision a gardé deux mémoires, l'un de 
Théodore de Letiis, auditeur de rote en cour romaine, 
Tantre de Paul Ponianusj avocat au consistoire apo- 
stolique ; et le premier est déjà une rébabilitation de 
la Pucelle. Le grave docteur, raj^troeltant de chacune 
des all^ations comprises aux flouxe articles les élé- 
ments fournis par le proeèe, dcnne dès lors tous les 
arguments de bon sens et de bonne foi qiii dissipent 
cet échafaudîtge de diffamation et d'hypocrisie, et ne 
laissent pins voir que l'innocence, Is verta et la gran- 
deur de la Pucelle, à rétemelle confusion de Besjages 
et de ses bourreaux'. 

Ce fat Calixte m, ^n le 8 avril 1 455, qui, le 4 1 juin 
de la même année, accueillit la requtte de la mère de 
Jeanne et de ses deux frères : par un reserit adressé 
à l'archevêque de Reims et aux évfiques do Paris et 
de Coutances, il les désigna pour réviser le procès, en 
s'adjoignant un inquisiteur *. 

Le procès s'ouvrit avec nne grande solennité. Le 
7 novemtoe 14^, l'archevêque de Reims, l'évèque 
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de Paris et l'inquisilenr J. Brébal siégeaDt à Notre* 
Dame de Paris, Isabelle, mère de Jeanne,' accompagnée 
d'un de ses fils et d'un nombreux cortège d'hommes 
honorables, ecclésiastiques ou séculiers, etde femmes, 
se présente et dépose devant eux sa requête et le 
rescrit, du souverain pontife qui l'avait accueillie. 
Les commissaires désignés l'appelèrent à part dans 
la sacristie, l'interrogèrent, promirent de lui faire 
droit, mais lui remontrèrent. ton tes les difficultés de 
la tâche qu'elle s'était donnée, et l'engagèrent à 
prendre conseil et à y réfléchir. Puis, rentrés en 
séance, ils s'ajournèrent au'1 7 novembre pour ouvrir 
l'instance si elle y persistait '. 

Les deux prélats, non plus que personne, n'avaient 
point douté qu'elle fl'y persistât. Le 17, Isabelle se 
présenta devant la même assemblée; Pierre Maugter, 
son avocat, exposa sa requête, et remit aux mains des 
commissaires désignés le rescrit original de Calixte III. 
Après que lecture en eut été donnée publiquement, 
l'avocat reprit la parole, pour marquer précisément 
dans quelles. limites se renfermait la plainte. H ne 
s'agissait pas de mettre en cause ceux qui, par leur 
présence ou par leurs avis, avaient plus on moins 
pris part au procès de Jeanne : on attaquait le procès 
dans la personne des deux juges, l'évèque de Beau- 
vais Pierre Gauchon et le vice -inquisiteur Jean 
Lemaitre, et dans celle du promoteur Jean d'Estivet, 
particulièrement désigné dans le rescrit du pape, 
comme l'auteur des fraudes qui le viciaient *. 
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Les deux évèquès présents, acceptant alors la mis- 
sion qui leur était donnée , s'adjoignirent , confor- 
mémenl aux prescriptions du pape, l'inquisiteur 
J. Brébal, et arrêtèrent que les personnes nommées 
dans l'acte pontifical, ou tout ayant cause* seraient, 
par assignation, mises en demeure de contredire au 
rescrit d'abord, puis aii fond de l'affeire. Pierre Cau- 
chon et J. d'Ëstivet étaient morts; Jean Lemattre 
était censé l'être; mais leurs familles pouvaient avoir 
intérêt à ester au procès; et non-seulement leurs 
familles, mais l'autorité au nom de laquelle le procès 
avait été poursuivi : c'est pourquoi le vice-inquisi- 
teur et le promoteur actuels du diocèse de Beauvâis 
étaient spécialement désignés dans le rescrit. Avec 
ces deux ecclésiastiques, Tévêque présent de Beau - 
vais lui-même et tous ceux que l'affaire pouvait tou- 
cher, étaient, par assignation publiée tant à Rouen 
qu'à Beauvais, sommés de comparaître devant les 
commissaires le 12 et le 20 décembre au palais ar- 
chiépiscopal de Rouen '. 

Le \% l'archevêque de Reims, l'évêque de Paris et 
Jean Bréhal se retrouvèrent au Ueu désigné; mais 
pei%onne ne se présenta, que le procureur de la fa- 
mille de Jeanne, demandant défaut contre les non-' 
comparants. On sursoit jusqu'au 15; le 15, même 
situation. Les commissaires, après avoir oui l'avocat 
Maugier et reçu les conclusions du procureur Pré- 
vosteau, nomment' leurs officiers, et remettent au 
eaniedi suivant, 20 décembre, pour entendre, sans 
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nouveau délai, ceux qui vondraïaïf déeliner leur 
compétence. Cette séance fut d'ailleurs marquée par 
un incident grave. Prévosteau, procureur de la Êi- 
mille, et Cbapitant, que lea juges venaient de prendre 
pour promoteur, a^ant demandé aux greffiers du 
premier proeèa s'ils avaient l'intention d'en prendre 
la défense, Manchon s'en excusa; et, sommé de re- 
mettre aux juges ce qu'il pourrait avoir coneemant 
cette affaire, il déposa sur le tribunal la minate fran- 
çaise du procès entier, écrite de sa main. On lui pti- 
senta, à son tour, et il reconnut les signabires et les 
sceaux apposés à l'original latin. À ces pièces oa 
joignit, à la requête du pnKnoteur, les tDfOTmations 
faites par te cardinal d'Ëstouteville oa par son dé- 
légué de concert avec Jean Bréhal, un des juge» 
présents ; et il fut ordonné qa'on tes mit k la dispo- 
sition des grefSers et des assesseura du premier pro- 
cès qui les voudraient counaître '. 

Plu»eurs actes furent encore accomplis en atten- 
dant le 20 décembre. Le 1 6, Prévosteau, appuyé du 
promoteur^ demanda et obtint que l'on assignât im- 
médiatement plusieurs témoins déjà âgés ou infirmes, 
demeurant à Rouen ou dans les environs, et qui, si 
Ton différait beaucoup à les entendre, pourraient 
bien ne pins être entendus. Le 1S, il remit sa 
requête. Après avoir défini l'objet dn procès et 
les limites où se renfermait la plainte, il aborde k 
fond de la question et défend Jeanne sar tons les 
points oà on l'a condamnée. Se$ visions : Sien seul 



.y Google 



Là BÉHABHIIATION. 335 

en connaît l'origiae, et nul sur la terre n'a le pou- 
voir d'en juger; le signe du roi : allégorie permise et 
justifiée par l'exemple de Moïse devant Pharaon; 
rhabit d'homme : justement défendu quand il procède 
du libertinage, mais bien légitime quand il protège 
la pudeur ; la soumission à l'Église : l'Église la ré- 
clame pour le dogme, laissant, quant au reste, une en- 
tière liberté. Jeanne n'y était donc pas tenue en ce 
qui touche ses révélations comme fait : et pourtant 
elle a'tôt soumise à l'Ëglise ; elle a demandé d'être 
renvoyée au pape, elle a accepté le jugement du con- 
cile général, acceptation que l'évéque de Beauvaïs a 
défendu d'inscrire au procès-verbal. Maisce n'est là 
qu'un exemple des faux qui vicient le procès. Le pro- 
cureur rappelle l'altération des interrogatoires de 
Jeanne dans les douze articles; la formule d'abjura- 
tion lue à Jeanne danâ le tumulte, sans qu'elle l'ait pu 
entendre, et que l'évéque, malgré l'avis des asses- 
seurs, ne lui a pas relue. C'est donc à tort qu'on t'a 
déclarée relapse : et la preuve qu'on l'estimait bonne 
chrétienne, c'est qu'avant de la faire mourir on lui a 
donné la communion. Aussi demande-t-il, non pas 
seulement l'annulation de la seutence, mais tontes 
les réparations que réelame, après un si cruel sup- 
plice, sa mémoire outragée '-. 

Le 20 décembre, jour assigné pour dernier délai 
aux oppositions, il ne se présenta qu'une seule per- 
sonne : le procureur de la iamille de P. Cauchon. Il 
déclarait en son nom qu'elle n'entendait pas soutenir 
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la validité du procès de .Rouen, mais repoussait toutes 
les conséquences que l'on en voudrait tirer contre 
elle-même, et il invoquait l'amnistie proclamée par 
le roi après la conquête de la Normandie. Lecture 
faite de cette pièce, le procureur prit de nouveau dé- 
faut contre les non-com parants, et le promoteur, après 
avoir prêté serment, fit son réquisitoire à son tour'. 

Il appelait l'attention des juges 1° sur les instru- 
menta et tes actes du procès incrimiué; 2° 8ur ses 
préliminaires, et 3' sur le procès lui-même. Il signale 
parmi les causés qui le vicient : 1° Dans les instru- 
ments : l'interposition de kux greffiers; les douze 
articles, soumis aux consulteurs, pour tenir lieu du 
procès entier; les additions ou les omissions des 
procès-verbaux. 2" Dans les préliminaires : la partia- 
lité de l'évêque de Beauvais, qui s'entremet pour que 
Jeanne soit vendue aux Anglais ; qui la laisse dans 
leur prison, quoique remise à l'Ëglise ; qui fait in- 
former sur sa vie antérieure, constater sa virginité, et 
qui supprime les résultats de ces deux enquêtes 
comme étant favorables : procédés illégaux et dont il 
a senti l'illégalité lui-même en se faisant donner des 
lettres de gara.ntie. 3" Dans le procès même : la de- 
mande d'un tribunal composé de clercs des deux 
partis mise à l'écart; la récusation de l'évêque ; l'ab* 
senee du vice-inquisiteur jusqu'au 19 février, et son 
adjonction par l'effet des menaces; l'interrogatoire 
transféré de la salle publique daas la prison devant 
un petit nombre d'assesseurs, parce que les autres 
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paraissaient mécontents; les questions captieuses qui ' 
signalent cet interrogatoire; les 12 articles extraits 
des 70, et entachés d'omissions ou d'additions fraudu- 
leuses; les menaces aux consulteurs sincères; les faux 
conseillera; les manceuvres employées et pour rendre 
suspecte la soumission de Jeanne à l'Église, et pouf lui 
faire reprendre l'habit d'homme après une abjura- 
tion obtenue par ta séduction et par la contrainte; 
eoQn sa condamnation comme relapse sans cause 
légitime; et, quand elle a été livrée au bras séculier» 
son exécution sans jugement'. 

Voilà les points que les nouveaux juges avaient à 
constater par leur enquête : et le promoteur deman- 
dait en particulier qu'on refît dans le pays originaire 
de Jeanne cette information sur sa vie antérieure 
faite et supprimée par les premiers juges. Les com- 
missaires,firent droit à sa demande, consignèrent au 
procès la déclaration par laquelle ils se constituaient 
juges et déclaraient les non -comparants contumax; 
puis ils les assignèrent au premier jour plaidoyable 
après le premier dimanche de Carême, pour répondre 
aux articles que les demandeurs venaient de déposer*. 

Le jour fixé, 46 février 1456, deux nouveaux per- 
sonnages répondirent à l'assignation : M* Regioald 
Bredouille, procureur de l'évèque présent de Beau- 
vais et de son promoteur, et frère Jacques Chaussetier, 
prieur du couvent d'Ëvreux, au nom des frères prê- 
cheurs de Beauvais. L'audience ayant été remise au 
lendemain, les juges commencèrent par faire donner 
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lecture des articleB au nombre de 1 01 , posés parles 
demandeurs '. 

C'est le r^umé, ou, pour parler plus justement, 
reiposition la plus complète de tous les moyens allé- 
gués à diverses reprises contre le procès, tant par le 
procureur et l'avocat de la famille de Jeanne que par 
le promoteur et les légistes auxquels le procès avait 
été soumis. En supprimant les répétitions ou les 
inutilités pour ramener le débat à ses points princi- 
paux, on y voit clairement établi ce qui condamne les 
jugea et ce qui relève leur victime : car ce titre lui est 
suffisamment acquis par les nullités de toutes sortes 
signalées au procès. Les juges n'étaient qne les in- 
struments des Anglais (art. 6); etc'estparle seul effet 
de la crainte, que l'un des deux, le vice- inquisiteur, 
s'est associé à l'autre (42). Tout prouve leur partia- 
lité, contre Jeanne : la prison civile où ils la gardent 
quand elle doit être remise à l'Église qui la juge (9) ; 
les séances publiques faisant place à des interroga- 
toires dans la prison, en présence des Anglais et d'un 
petit nombre d'assesseurs (12); les questions diffi- 
ciles, captieuses même, où l'on cherchait à l'embar^ 
rasser, les menaces foites à ceux qui la voulaient 
éclairer (18) [plusieurs ont dû fuir pour éviter ta 
mort. (80)]; et les rigueurs de la prison, les chaînes, 
les entraves qui faisaient de son état comme une tor- 
ture perpétuelle (46). Ses juges voulaient sa mort, et 
sa mort par exécution publique : ils l'ont prouvé eo 
témoignant tant de crainte quand ils t'ont vue ma- 
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Ude (13), et tant d'empressement à reprendre les. in- 
terrogatoires lorsqxi'à peine elle était guérie (19). 
Hais leur sentence m^e ies condamne .- Jeanoè l'eâ^ 
elle méritée par ses actes, nm jeune âge, auprès de 
juges impartiaux, commandait qu'on l'adoucit (49). 
Jeanne était-elle donc coupable? Les défenseurs de 
sa mémoire rappellent ses bonnes mœurs, sa piété, 
aa charité, son zèle à observer les lois, à remplir les 
prati({ue6 de la vie chrétienne et à les faire observer 
autour d'elle (25), et cette lumière d'une âme droite 
et pure qui l'édaira pau-mi tous les détours du pro- 
cès (17). Ils reprennent l'un après l'au^ pour les 
dissiper et en montrer le vide, tous les crimes qu'on 
lui imputait : son départ pour la guerre (64), départ 
qu'elle a caché à ses parents (70, 72) ; l'habit d'homme 
pris et gardé et en campagne et en prison, et à quelle 
condition elle était prête à le quitter (65-69); le nom 
de Jésus inscrit dans ses lettres (71); le saut de Beau- 
revoir (72), le signe du roi (73), ainsi que toute l'his- 
toire de ses visions (54etsuiv.). Puis ces antres griefs 
que l'accusation, faute d'en trouver de suiHsante dans 
sa vie active, voulut tirer de ses paroles et de ses 
actes depuis qu'elle était aux mains de ses juges : ce 
qu'elle croyait de son salut, de sa déliTranee; si 
sainte Catherine et sainte Marguerite aimaient les 
Anglais, etc. (74-76), et tout particulièrement, à l'oc- 
casion de ses visions, son prétendu refus de se sou- 
meto<e à l'Eglise. Ses visions ne venaient pas du mau- 
vais esprit, mais de l'eajirît divin : la pureté de Jeanne, 
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soa humilité, sa simplicité, sa charité, sa foi vive et 
sincère, le prouvent comme les lumières qu'elles lui 
S>nt données et les actes qu'elles lui firent accom- 
plir (54-62). Eussent-elles été des illasious, Jeanne, 
dans ces conditions, était excusable d|y croire (64). 
Mais, y croyant ainsi, pouvait<^Ue les laisser mettre 
en doute? Ce sont choses dont l'Eglise elle-même 
renvoie la décision à Dieu (77 et 78). Et d'ailleurs 
Jeanne n'a pas refusé de se soumettre à l'Église : elle 
n'a point accepté le jugement de ces hommes d'Ëglise 
en qui elle n'avait que trop raison de voir des enne- 
mis ; et son ignorance l'aurail dû excuser de ne pas 
entendre autrement VEglise (79). Quand elle sut ce 
qu'était l'ËgUse, elle s'y est soumise : elle s'est sou- 
mise au pape et au concile, demandant qu'on l'y ren- 
voyât (17, 79 et 83-85). Elle n'a donc point été hé- 
rétique; elle n'a pas été relapse, puisqu'elle n'était 
pas tombée; et cette abjuration qu'elle prononça sans 
l'entendre, elle déclara .qu'elle ne l'avait prononcée 
que pour sauver sa vie, protestant ainsi qu'elle n'a- 
vait jamais été ce qu'on l'accusait d'être (90). Les 
juges eux-mêmes l'ont reconnu» en lui accordant la 
communion avant la mort (86) ; et sa mort a été chré- 
tienne comme toute sa vie (32 et 33). 

Qu'est-ce donc que ce procès qui a pu aboutir à 
une pareille sentence? Un acte de violence et de 
fraude; un tissu de mensonges et de taax. Ses 
juges ont procédé sans l'enquête préalable exigée 
eu matière d'hérésie (le promoteur a montré que 



.y Google 



LA HËHABILITATION. S^l 

l'informallon a été faite et qu'elle a été supprimée, 
ce qui est bien plus grave encore); ils ont fait 
examiner si elle était vierge, et la déclaration qui le 
constatait a disparu comme l'information préalable 
(10). Ils ont refusé ses témoins (7), ils lui ont 
refusé un conseil (47) : comme conseil ils lui ont 
envoyé iin traître qui entretenait son ignorance tou- 
chant l'Église et la poussait à une résistance d'où Ton 
voulait faire .sortir sa condamnation (52 et 81). Ils 
l'ont jugée, rejetant son appel au pape ea des matières 
qui, par leur nature, sont spécialement du ressort 
du pape (15, 43 et 44); ils l'ont jugée quoique mi- 
neure, sans qu'elle fût défendue (48). Mais sur quoi 
l'ont-ils jugée? sur des pièces fausses. Ils ont altéré 
le procès-verbal, apostant de faux greffiers (22), 
contraignant les greffiers oQiciels à ne point écrire 
ce qui était à sa décharge (50). Bien plus, à ce pro- 
cès-verbal des interrogatoires, si mutilé qu'il fût, ils 
ont substitué, comme base du jugement, un prétendu 
résumé de ses réponi>es en douze articles, arlicles 
que Jeanne n'a ni avoués, ni même connus; oii l'on 
accumule ce qui la cbarçe, où Ton supprime ce qui 
la justifie ; articles qui dérivaient de faux procès- 
verbaux, ou qui faussaient ses dépositions véritables 
par Ifi retranchement de ses plus importantes décla- 
rations, notamment de son appel au pape et de sa 
soumission à l'Église (20, 2t ; 91-93). C'est ce qui 
ta.il l'excuse des consulleurs (94); mais c'est ce 
qui entraîne la nullité du jugement. Et quel est le 
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mode de procéder dans ce jugement? On la fait ab- 
jurer, el l'on Bubetilue une autre formule à la for- 
mule de Bon abjuration (24, 88, 89). On la déclare 
réconciliée à l'Eglise, et on ta condamne à la prison 
pcrpétiielle (24). Puii on la renvoie à la prison des 
Anglais, et, pour mieux la rendra relapse, pour 
qu'elle retombe au moins dans l'hérésie de son habit, 
on tente de lui faire violence dans cette prison &n' 
glaise; on lui reprend ses habits de femme (26)': ne 
l'eût- elle pas voulu, n'y fût-elle pas forcée parla 
défense de son honneur, il fallait qu'elle reprît Tba^ 
bit d'homme. C'est ainsi que l'on est arrivé à la juger 
une deuxième fois comme relapse (2&-28 et 90), et 
à la livrer à la justice : il est plus exact de dire ici 
au braâ séculier, cax le juge séculier l'envoya à la 
mort sans prendre le temps de prononcer sa «en- 
tence(31)'. 

La lecture des articles achevée, le procureur du 
nouvel évéque de Beauvaia , M* Bredouille , prit 
la parole et déclara qu'il n'y pouvait pa» croire; 
qu'il était impossible que lierre Caucbon eût ainsi 
procédé. Du reste il s'eu référait au procès et ne 
s'opposait point à ce qu'on assignât les témoins, s'en 
remettant à la conscience des juges. Jacques Chausse- 
tier avait une mission plus simple encore : il venait, 
au nom du couvent de Beauvais, déclarer qu'on n'y 
Connaissait pas le vice-inquisiteur incriminé avec 
Pierre Caucbon, et prier les jugea d'épargner désor- 
mais au couvent les assignations qu'on y envoyait à 
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son adreue, non lana jeter le trouble dans tes éludes 
de ia maison. Les juges accueillirent ces déclarations, 
et, donnant acte aux héritiers de Pierre Caucbon de 
leurs réserves, ils admirent au procès les articles 
des demandeurs, et ordonnèrent la continuation de 
l'enquête. Le rapport en devait être fait le premier 
jour plaidoyable après la Qaasimodo, dans la ville de 
Rouen'.- 

L'enquête se continua à Rouen, à Paris, & Orléans 
et dans le pays de Jeanne; et le jeudi 13 mai, après 
plusieurs ajoumetnents, les [»«cès-verbaiix eu forent 
reçus par les juges et mis à la disposition de qui- 
conque y voudrait contredire. Assignation fut don- 
née pour le faireau i" juin *. ' 

La lumière brillait enfin de tout son éclat sur Jeknne 
et sur ses juges. De toute part s'étaient élevées des voix 
qui rendaient témoignage à la Pucelle. Les anciens 
de son pays, les compagnes de son enfance, les com^ 
pagnoDS de sa vie militaire: Dunois, le duc d'Alen* 
çon, le vieux R. de Gaucourt, L. de Contes son page, 
d'Aulo son écuyer, Pasquerel son confessear; et 
ceux qui l'assistèrent dans la prison et jusque sur le 
bûcher, Isambard de La Pierre, Martin Ladvenu ; Ïm as- 
sesseurs même et les officiera de ses juges, le greffier 
Manchon, l'huissier Masaieu, venaient tour à tour 
reproduire quelque trait de cette belle figure. On re- 
trouvait dans leurs dépositions la vie pure, simple 
et retirée de la jeune fille au foyer paternel, jusqu'au 
moment où elle se vit appelée à délivrer la France; 
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. la même pureté de mœurs, la même simplicité qui était 
de sa nature, avec la fermeté de langage et l'accent 
d'autorité qu'elle tenait do son inspiration, tout le 
temps qu'elle parut soit à la cour, soit à l'armée ; et 
depuis qu'elle tomba aux mains de ses ennemis, sa 
constance dans les rigueurs de la prison, sa bar- 
diessedans les épreuves du tribunal, avec ces illu- 
minations soudaines qui jetaient un jour accablant sur 
les machinations de . ses juges-, enfin sa ferme 
croyance à la mission qu'elle avait reçue, jusqu'au 
jour où, après avoir payé le tribut' à la faiblesse de 
la femme devant les apprêts du supplice, elle se re- 
leva par un sacrifice volontaire d'une défaillance 
plus apparente que réelle, et couronna sa vie de 
sainte par la mort d'une martyre. 

Au jour fixé, Lefebvre ou Fabri, évêque de Démé- 
triade, et Hector de Goquerel, officiai de Rouen, ou- 
vrirent la session, par délégation des commissaires. 
Après de nouveaux ajournements jugés nécessaires 
pour déclarer l'information acquise au débat, pro- 
noncer le défaut (le 2) et passer outre (le 4 et le 5), le 
procureur Frévosteau et le promoteur produisirent 
devant les juges tout l'ensemble des pièces où se 
fondait la cause: le bref du pape, les informations du 
cardinal d'Estouteville et de son vicaire, les enquêtes 
accomplies depuis le commencement de l'instance. 
Ils y joignirent une feuille de la main de G. Manchon , 
contenant les corrections à faire aux douze articles, 
et, pour prouver la falsification de ces articles, cinq 
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feuilles de papier de la main de Jacques de Touraine, 
où OD les retrouvait soub une autre forme, surchar- 
gés d'additions et de corrections. Ils produisaient 
aussi les originaux du premier procès, requérant 
qu'on les insérât sans transcription parmi les pièces 
du nouveau, afin qu'on les pût voir avec leurs addi- 
tions et leurs diversités dans leur forme réelle; et 
de plus les lettres de garantie que les juges avaient 
obtenues du roi d'Angleterre, preuve de plus qu'ils 
n'avaient agi que pour le compte et à la requête des 
Anglais. Prévosteau demandait que l'on examinât 
aussi divers mémoires écrits soit à l'arrivée de la 
Pucelle, soit après son jugement, pour soutenir la 
divinité de sa mission ou prouver l'iniquité de ses 
juges. En ce qui touche les premiers, le mémoire de 
Gerson figure seul dans la transcription du procès'. 

Personne ne se présenta pour contester ces pièces. 
Elles furent donc admises au procès (1 juin), et on 
assigna au 1" juillet pour entendre les conclusions 
dans la cause*. 

Le 1" juillet, l'archevêque de Reims, les évêques 
de Paris et de Goutances et Jean Bréhal reprirent 
eux-mêùies leurs fonctions déjuges; et le lendemain, 
toute partie adverse continuant de faire défaut, le 
promoteur et les demandeurs présentèrent les moyens 
de droit à l'appui de la cause. Le promoteur lut un 
mémoire où, résumant les raisons fournies par les 
nombreux documents de la procédure, il déclarait 
qu'il approuvait en tout point les conclusions,^ 
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demandeuPB; et les demandeure montraient combien^ 
même devant le droit Btrict, Jeanne était justifiable 
dans (tes paroles et dans ses actes, et «tes juges per- 
fidfls ou violents dsos leur nianière d'agir. Ils con- 
cluaient donc à l'annulation du procès, à la rébabilita- 
tion de Jeanne, espérant que la plainte de sa mère et de 
ses frères, favorablement accueillie du souverain pon- 
tife, trouveraitsa légitime satisfaction dans la sentence 
des juges auxquels, le saint^siége l'avait renvoyée'. 

Les juges avaient consacré le mois de juin à exa- 
miner, avec TaBsistance d'un grand nombre de doc- 
leurs, tant l'ancien procès que les pièces du nouveau 
déjà déposées; et ils avaient chargé leur collègue 
Jean Bréhal de r^umer en quelques articles les 
points sur lesquels le premier leur paraissait atta- 
quable dans te fond ou dans laforrae. C'est un oou- 
veau traité, mais cette fois'ua traité officiel composé 
sur toutes les pièces des deux procédures, où le 
chef de l'inquisition en France, et, par l'approbation 
qu'ils y ont donnée, les trois évèques coromissaires 
du pape, composant avec lui le tribunal, élablisBcnt 
qu'au procès de Jeanne la vraie doctrine n'a pas été 
moins lésée que la justice : en résumé, que Jeanne 
doit être lavée de tout reprocbe toucliant les faits 
mis à sa charge (les visions, l'habit d'homme, la 
soumission à rÉglise, etc.), et son jugement cassé : 
pour l'incompétence et la partialité de son juge, pour 
la récusation qu'elle en fît, et son appel au pape, 
.«{tpel suffisant dont il a refiisé de tenir compte, en 
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un mot pour toutes les traces de violeoce ou de frjude 
que révèlent le choix de la prison, l'adjonction du 
vice^inquisiteur, les douze articles, la formule d'ab- 
juration, le jugement comme relapse et toute la ma- 
tière du procès'. 

C'était déjà tout un jugement. 11 ne s'agissait plus 
que de le mettre en sa forme et de .le rendre public. 
. Lf 7 juillet, les commissaires se réunirent dans la 
grande salle du palais archiépiscopal de Rouen; et 
là, eo présence de Jean d'Arc, de Prévosteau, re- 
présentant Isabelle, la mère de Jeanne, et Pierre 
d'Arc, son autre frère, du promoteur Chapitaut et de 
P. Maugier, avocat de la famille, personne ne se pré- 
sentant pour combattre les conclusions du promo- 
' teur, ils déclarèrent la partie adverse contumax. Puis, 
jugeant au fond, après avoir énuméré toutes les piè- 
ces de procédure sur lesquelles ilsavaient formé leur 
opinion, ils prononcèrent d'abord que les douze ar- 
ticles, l'unique base de la sentence rendue contre 
Jeanne, étaient faux, altérés et calomnieux, et ordon- 
nèrent qu'ils fussent arrachés du procès, et lacérés 
judiciairement. De là ils passaient aux deux senten- 
ces, et, après avoir signalé les principaux moyens de 
droit tant de fois opposés aux procédés des premiers 
juges, adoptant l'avis des docteurs et des prélats qui 
n'ont vu dans tout le procès aucun fondement à 
l'accusation : ils déclaraient le procès et les sentences 
entachés de dol et de calomnie, et par conséquent 
nuls et de nul efTet ; ils les cassaient et les annulaient. 
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déclarant que Jeanne ni aucun des siens n'en avaient 
reçu aucune note d'infamie, et les lavant de toute 
tache semblable autant que besoin était. Ils ordon- 
naient que la sentence serait immédiatement publiée 
à Rouen en deux endroits : sur la place de Sainl- 
Ouen, en langue vulgaire, à la suite d'une proces- 
sion solennelle; et le lendemain au Vieux-Marché, 
au lieu où Jeanne avait été si cruellement brf)lée. La 
publication devait être suivie d'un sermon solennel 
et de la plantation d'une croix destinée à perpétuer 
sa mémoire et à solliciter les prières des fidèles; et 
la sentence , publiée dans toutes les autres villes ou 
lieux du royaume qu'il semblerait bon'. 

La sentence reçut immédiatement son exécution, à 
Rouen d'abord, puis dans plusieurs autres villes,' 
notamment à Orléans, où l'évêque de Coutances et 
l'inquisiteur J. Bréhal vinrent de leur personne pré- 
sider aux cérémonies ordonnées. Les Orléanais n'a- 
vaient pas eu besoin de ce jugement pour rendre à 
ta mémoire do Jeanne l^ honneurs qui lui étaient 
dus. Ils avaient recueilli sa mère, voulant s'acquitter 
au moins auprès de sa famille de leur dette envers 
elle; et plus tard, à la place de la croix érigée con- 
formément à la sentence, ils lui élevèrent, à leurs frais, 
sur leur pont même, en face du lieu où elle avait 
accompli l'acte décisif de leur délivrance, un monu- 
ment qui, mutilé par les guerres religieuses, sup- 
primé par la révolution, s'est relevé en un autre lieu 
et sous une autre forme, attestant, parmi ces vicis- 
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situdes, leur invariable altachement à sa mémoire. 
Mais 06 qui jnieux que les statues et les inscriptions 
consacrera la gloire de Jeanne d'Arc, c'est le procès 
de réhabilitation lui-même, ce sont les témoignages 
recueillis par toutes ces enquêtes, et fîiLés à jamais 
parmi les actes du procès'. 

Ce procès qui revise et annule le jugement 
de Jeanne d'Arc , a subi une sorte de révision , 
de notre temps. Le contradicteur que les juges com- 
missaires ont .tant de fois assigné sans le voir jamais 
paraître, s'est levé enfin, et nul ne contestera sa 
compétence : c'est celui qui a publié les deux procès. 
Assurément personne moins que lui ne défend la lé- 
gitimité do la sentence de Jeanne el ne s'oppose à la 
réhabilitation de sa mémoire. Son édition et les docu- 
menta de toute sorte qu'il y a joints, forment, sans 
contredit, le plus beau et le plus durable monument 
élevé à son honneur. Il est admirateur passionné de 
Jeanne, mais il est critique-, et c'est à ce titre qu'il a 
jugé et comparé les deux procès. 

Que le premier l'emporte sur l'autre par la forme 
de la rédaction et par l'ordre des matières, c'est ce 
que le savant éditeur n'a point de peine à établir. 
Qu'il l'emporte par l'habileté avec laquelle il a été 
mené, c'est ce qu'on pourrait présupposer encore 
avant tout examen. Le second procès n'a pas eu de 
contradicteur; les commissaires avaient à juger une 
cause dont l'évidence frappait tous les yeux. Ils pou- 
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vaient donc ne pas étendre leur enquête aur tous les 
points où s'était passée la vie de Jeanne : Domremy, 
le lieu de son origine; Orléans, le principal théâtre 
de sa mission ; Rouen , le lieu de son jugement et de 
son supplice; Paris, oii elle avait voulu faire entrer le 
roi et qui lui avait envoyé des juges : c'était plus 
qu'il n'était nécessaire. Ils pouvaient même, sans 
qu'on leur en fit un crime, laisser de côté plusieurs 
témoins; et ils le pouvaient d'autant plus, conune l'a 
reconnu M- Quicherat, qu'ils faiiaient un procès 
moine aux personnes qu'aux choses. Les principaux 
coupables étaient morts; P. Cauchon était désavoué 
même par ses héritiers. Quant aux atseaseurs encore 
vivants, ou les cita, on les eoteudïtt mais le premier 
soin des demandeurs avait été de les mettre hors de 
cause. Ubs juges ont donc pu passer avec quelque n^ 
gligenee sur des Taits qu'ils n'avaieut point i juger ; 
et si des arguments plus ou moins hasardés ont été 
produits devant eux dans les requêtes de la famille, 
ce n'était point à eux d'y contredire : il suffisait qu'ils 
cherchassent ailleurs les bases de leur jugement. Le 
premier procès, au contraire, était contradictoire ; le 
juge se trouvait, il est vrai, en présfuce d'une simple 
jeune fille, sans défenseur, sans conseil : mais cette 
jeuue fille était Jeanne, et son conseil, elle l'a tnen 
prouvé, Celui qu'elle avait eu pour guide dans les ba- 
tailles. Plus son innocence et sa vertu jetaient d'éclat, 
plus le juge, qui était un ennemi, s'il ne voulait être 
vaincu dans cette lutte nouvelle, était obligé de dé- 
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ployer les ressources de ion génie; et, d'ailteurB, 
derrière Jeanne il entrevoyait un autre tribunal de- 
vaDt lequel, tôt ou tard, il y aurait appel de son pro> 
ces. M. Quicherat a donc raison de dire qQ'oan« doit 
pas le supposer assez malhabile et insensé pour com- 
D)etlre,en quelquesorte, de gaietéde cœur, ces illégali- 
tés flagrantes qui eussent invalidé le jugement, même 
àt'égard du plue grand coupable. Mais si l'accusée est 
Jeanne, une sainte et brave fille au moins, sinoo une 
envoyée de Dieu, et si l'on veut arriver à la con- 
damner, il faudra bien, si habile qu'on soit, faire 
pour cela violence au droit écrit : car les formes de 
droit établies dans lee jugemeuts ne seraient bonnes 
qu'à être supprimée», si elles n'offraient une garantie 
à l'accusé contre le bon plaisir du juge'. 

Nou$ admettrons doue si l'on veut, contre les de- 
mandeurs, que P. Cauchon, en tant qu'évêque de 
Beauvais, était juge compétent, qu'en s'associant le 
vice-iaquisileur comme juge, et les principaux doc- 
teurs du clergé de Rouen et de rtlniversité de Paris 
comme astecseurs, il a donné à son procès toutes les 
apparences d'une bonne justice. Nous admettrons que 
les usages de l'inquisition aient paru légitimer des pro> 
cédés justement réputés contraires au droit commun. 
Mais nouso'admettrons pas que l'iniquité flagrante de 
ce procès soit en tout point couverte par la loi. Pierre 
Gaucbon était juge compétent comme évêque de Beau- 
vais; mais dans l'esprit mèmede la toi, ildevaits'abste- 
nir, comme ennemi capital: car si la toi refusait aux en- 
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nemis capitaux la faculté d'être témoins, combien plus 
la qualité de jugea ! La Pucelle, prîsonnièrede guerre, 
était de droit gardée par les Âuglais : mais ea la sou- 
mettant au jugement de l'Église, ils la devaient re- 
mettre à la prison de l'Église, sauf à eux à garder 
la prison. La loi était formelle ici; et quant aux 
points où on l'invoque eu un autre sens, il y a en- 
core plus d'une réserve à faire. Si l'inquisition lais- 
sait au juge le pouvoir d'écarter toutes les formes 
protectrices de l'accusé, elle ne lui commandait pas 
de les bannir ; et quand il en usait, il n'était plus li- 
bre d'en rejeter les résultats selon qu'ils trompaient 
sonattente: car ellene lui supposaitpoint de parti pris. 
Et une preuve, on pourrait dire, en termes d'école, un 
argument ad hominem^ contre la légitimité du pro- 
cès au point de vue du droit inquisitorial, c'.est que 
le personnage placé au premier rang parmi ceux 
qui le poursuivirent et le révoquèrent, ce fut l'un des 
deux inquisiteurs de France, Jean Bréhal'. 

Le juge de Rouen pouvait donc, si l'on veut, se 
passer de faire des informations préalables : mais il 
en fit ; cela est établi, contre l'assertion des deman- 
deurs, par les testes du premier procès, comme par 
les témoignages recueillis au second. Seulement il 
ne les produiait pas, ou du moins, si à l'origine il les 
communiqua à quelques assesseurs pour en tirer les 
éléments d'un interrogatoire, il ne les garda point au 
procèsjcomme il y garda d'autres pièces d'un intérêt 
moins grave, sans doute. Il les a supprimées; car c'est 
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en vain qu'on prétend les retrouver du moins par 
extrait dans les soixante-dix articles : un réquisitoire 
n'a jamais tenu lieu d'un procès-verbal d'enquête. Il 
les a supprimées, eteo vain dit~on qu'il le fit ne 
pouvantea user sans recoller les témoins, ni assigner 
ceux-ci sans les compfomettre ; il les a supprimées 
parce qu'elles le gênaient : les témoignages recueillis 
au procès de révision donnent toute force, en ce 
point, à l'argument du promoteur. Peu importe donc 
que le juge a^it pu se passer de cette enquête. 11 pou- 
vait de même se dispenser de faire examiner Jeanne 
par des matrones; mais s'il n'a pas rougi d'ordon- 
ner cet examen, il aurait dû ne se point faire scru- 
pule d'en consigner le résultat au procès : son silence 
en ce point prouve autre chose que sa pudeur*. 

L'inquisition autorisait P. Cauchon à ne point don* 
ner à Jeanne d'avocat: mais l'autoriaait^elleàforcerà 
se taire, en les menaçant de mort, ceux qui tentaient 
de l'éclairer dans le cours du procès , comme il ar- 
riva tant de fois, au témoignage de ceux mêmes qui 
ont subi ces violences ? et, après cela, quand il offrit 
à Jeanne de lui donner un conseil pris parmi ceux 
qui l'entouraient, n'avait-elle pas raison de le re- 
pousser par cette noble réponse qu'elle s'en tiendrait 
à son conseil, c'est-à-dire Dieu qui la soutenait? 

L'inquisition autorisait P. Cauchon à surprendre 
ses aveux par le moyen d'un faux confident; mais 
l 'autorisait-elle à la pousser par ce faux confident à une 
résistance qui, depuis que le jour s'était fait sur sa vie 
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tout entière, dereDait le seul moyen de la perdre? 
Or, quoique cette régistauce n'ait [loint été jusqu'au 
point que l'on dit, c'«8l Lo;aeleur qui l'y afTermis- 
sait, sane lui suggérer celte distinction qu'elle trouva 
d'elle-même pour concilier sa volonté d'être soumise 
à l'Église, et sa résolution 'parfaitement l^itime 
de ne pas prendre pour l'Église et, à ce titre, pour 
jugM de les révélations, les ennemis qui la jU' 
geaient*. 

L'inquisition , enfin, autorisait P. Gauchon à pro- 
céder sans prendre avis que de lui-même : mais il 
voulut s'appuyer de l'opinion de nombreux assesseurs; 
il voulut consulter même des docteurs étrangers au 
débat. Or, dès ce moment, il était t«nu de les éclairer ] 
et que fit-il? Après les premières séances, il écarta 
des interrogatoires les assesseurs, sous prétexte de 
ne les point fatiguer; il ôta de leur vile le spectacle 
de cette Jeune âlie soutenant avec tant de vigueur une 
lutte en apparence si inégale. 11 en tranipco-ta la 
scène dil tribunal dans la prison, et ne laissa plus la 
parole de Jeanne arriver jusqu'à eux que par l'organe 
des greffiers. Mais Je me trompe : la parole de Jeanne 
ne lear parvint même pas en la teneur du procàs~ 
verbal. Les interrogatoires allèrent, on l'a vu, le 
transformer et se fondre dans les soixante-dix arti- 
cles de l'accusation, et quand il s'agit de délibérer, 
où en tira ces douze articles qui, corrigés ou non (le 
débat n'a ici qu'une fort médiocre importance), n'en 
étaient pas moins un résumé, non des aveux de 
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Jeanne, mais des imputations de eon accasateur , 
l'attaque sans la défense; une pièce que Jeanne, non- 
seulement n'avait pas avouée, mais n'avait même 
pas connue. C'est sur cette base, radicalement fausse, 
(|ue porta ta délibération de l'Université de Paris et 
des docteurs de toute origine; et c'est sur cette dé* 
libération que les juges prétendirent appuyer leur 
sentence, ajoutant, pour leur compte, la fraude à 
l'erreur oii ils avaient induit les autres'. 

Voilà le premier jugement; et que dire du second ? 
de ce germe qu'on en déposa dans le premier par cette 
abjuration substituée à celle qu'on avait obtenue de 
Jeanne sur t'échafeud de Saint-Ouen, entre le juge qui 
lisait la sentence et le bourreau prêt à i'eiécuter?que 
dire de l'occasion qu'on en Ct naître, en la rendant, 
malgré les plus solennelles promesses, à la prison 
anglaise, et en usant de violence et de fraude pour 
lui faire reprendre les habits d'homme qu'elle avait 
déposés? Ce sont là des nullités de fait que ne peut 
couvrir la procédure la plus régulière. Disons-le 
donc: si leejuges, comme le dit Iiambard de La Pierre 
dans le second procès, observaient assez bien les 
formes du droit (sotis obaervahanl ordinem jurts), ils 
n'en usaient que pour couvrir sciemment les injus* 
tices les plus criantes : cela est prouvé par les efforts 
qu'ils firent constamment , depuis le commencement 
jusqu'à la fin, dans l'enquête préalable, dans les in> 
torrogatoires, dans les douze articles, dans l'abjura" 
tion même et dans la visite qui suivit la reprise de 
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l'habit d'homme, pour.fuJr, pour étouffer la lumière 
sitôt qu'elle voulait se produire. lU l'ont condamnée 
comme hérétique, sachant qu'elle ne l'avait jamais 
été; ils l'ont condamnée comme relapse, sachant 
qu'elle n'était tomhée que dans le piège tendu par 
eux-mêmes sous ses pas. Et ils'se sont condamnés eux- 
mêmes en lui accordant, avant de la frapper, la com- 
munion. Ici encore on cile le droit inquisitorial : 
« S'ils se repentent, après leur condamnation, et que 
les signes de leur repentir soient manifestes, on ne 
peut leur refuser les sacrements de pénitence et d'eu- 
charistie, en tant qu'ils'les demanderont avec humi- 
lité. » Mais les termes du décret repoussent l'opinion 
qu'on y. veut appuyer. C'est après et non avant la 
condamnation qu'il accorde les sacrements au cou- 
pable. Condamner comme hérétique, déclarer excom- 
munié de l'Église celui qu'on vient de recevoir à la 
communion, ce serait retrancher l'Église même de la 
communion de Jésus-Christ' 1 

Nous ne parlons pas du jugement civil, puisqu'il 
n'y en eut pas. Mais comment alors Jeanne a-t-elle 
pu être brûlée ? L'arrêt des juges ecclésiastiques ne 
faisait que remettre la condamnée à une autre jus- 
tice, et par ses termes, il excluait la peine de mort! 
La mort, pour qu'elle suivît, devait être au moins 
prononcée par quelqu'un. 'Que dirait-on si, après le 
verdict du jury, un président d'assises se bornait à 
dire aux gendarmes de mener l'accusé au supplice? 
C'est pourtant ce qui est arrivé à Jeanne, au témoi' 
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gnage de tout Rouen, et du lieutenant du bailli lui- 
même, quand, après la sentence ecclésiastique, le 
juge civil qui la devait condamner se contenta de 
dire aux sergents : « Emmenez, emmenez'. » 

Il ne faut donc rien diminuer de la juste réproba- 
tion qui frappe le procès tout entier : on pouvait être 
de bonne foi en le commençant, on ue pouvait pas 
l'être en le finissant de la sorte. Point d'excuse à l'i- 
niquité de la sentence ; point d'excuse aux illégalités 
de la procédure; et l'on invoque à tort en faveur de 
sa régularité le silence qui se fît sur Jeanne parmi 
ceux qui devaient le plus avoir à cœur de venger sa 
mémoire. Tout ce qu'on pourrait dire, c'est que les 
fraudes du procès n'étaient pas encore connues et ne 
le furent que quand les pièces en vinrent aux mains 
du roi, après l'expulsion des Anglais. 

On n'avait pas attendu le procès de réhabilita- 
tion pour protester contre l'acte de Rouen. Pereeval 
de Cagnj, dans sa chronique, impute la mort de 
Jeanne à l'envie des Anglais ; Jean Chartier dit qu'ils 
la brûlèrent « sans procès et de leur volonté indue, « 
tenant sans doute le procès pour nul, soit pour l'ab- 
sehce du jugement civil, soit pour tout autre vice de 
forme: car on ne peut supposer qu'il en ait ignoré 
l'existence. Le Journal du siège et la Chronique de la 
Pucelle ne poussent pas le récit jusque-là ; et certes 
ce n'est point par crainte que le tableau de la fin de 
Jeanne d'Arc ne jette de l'ombre sur les merveilles 



.y Google 



a&S LIVRE DIXIÈME. 

qu'ils en ont racoDtées. It eût été bien étrange, en 
effet, que son supplice eût paru ternir sa mémoire. 
Dans le Cliampion des Dames , petit poëme publié 
en 1440 et dédié au duc de Bourgogne, celui-là 
même qui fit livrer Jeanne aux Anglais, un person- 
nage ayant avancé qu'Outrecuidance a perdu Jeanne, 
et que RaisoQ t'a faii brûler à Rouen : 

C'eBl malentendu, grosse teste, 
Répond Franc-vouloir prestement, 
Da quants saints faisons-nous \» fesie 
Qui mourureut honliuiseineiit! 
Pense it Jhésua premièrement, 
Et puis à sea marlirs benois; 
Sy jugeras éïidamment 
Qu'en, ce fait lu ne le cognais. 
Guères ne fonl tes argumens 
Contre ia Pucelle innocente. 
Ou que desie«reajugeniei)g 
De Dieu sur elle pis on sente; 
El droit est que chacun consente 
A lui donner honneur et gloire 
■ Pour sa vertu très-escellenta, 
Pttur sa force et pour sa vlcloire ' . 

Le jugement de réhabilitation confirmait avec écJat 
la croyance populaire. Devant cette déclaration so- 
leunelle , on ne la pouvait plus dire égarée. La sen- 
tence flétriasait énergiquement les calomnies par les- 
quelles le premier procès avait cru donner le change 
à l'opinion publique. Mais pour connaître Jeanne, il 
ne s'agissait pas d'opposer l'un des procès à l'autre : 
il les Tallait joindre, au contraire, et la contempleï 
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elle-même, plus imposante encore parmi les accusa- 
tions de ses juges que dans les témoignages recueil* 
lis au second prows. Or, c'est ce qu'en général on ne 
songea point à faire. 

Il; a des exceptions pourtant. 

Thomas Basin, évèque de Lisieui (le faux Arael- 
gard), qui fut consulté et qui fit un traité sur le pro- 
cès de condamnation, ne dut pas rester non plus 
étranger au procès de réhabilitation qu'il provoqua 
lui-même: et le jugement qu'il porte sur Jeanne est 
en tout point conforme à l'opinion que tout esprit 
sincère s'en fera d'après ees docoments. 11 signale I9 
perfidie de ses interrogatoirea , et le grand sens d« 
ses réptmses, sa piété, sa pureté, et la raison qui la 
contraignit à prendre l'habit dont on lui fit un 
crime; mais aussi l'inutilité dd toute raison dans un 
procès oii les Anglais voulaient à tout prix la perdre, 
quand sa mort était résolue dans leurs conseils par la 
haine et par la peur. Il explique son abjuration par 
les rigueurs de son em[H'isonneawDt et la promesse 
de liberté qu'on lui fit, sa rechuta par l'inexécution 
de cette promesse, et il la montre invoquant dans 
les flammes Dieu et la mère de Jésus-Christ. Il ne se 
prononce pas sur l'origine de ses révélations, ne sa- 
diant rien des signes qu'elle a donnés au roi pour 
l'y faire croire; mais il affirme que, de tout le procès, 
il n'y a rien qui rende sa foi suspecte, ou justifie sa 
. condanmà-tion comme hérétique et.comme relapse; et 
il réfute avec beaucoup de force ceux qui pourraient 
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douter de la dirinité de sa tnissiou à cause de sa 
mort, en citant, comme le Champion des Dames, Jéaus- 
Christ et, à son îmitaUon, les prophètes et les apôtres 
consommant leur mission divine par le martyre'. 

Martial d'Auvergne connaît aussi tes deux procès, 
et il sait le parti qu'on en peut tirer : 

Au procès de son innocence 
\ H des choses singuliëres, 
El est une grande plaisance 
De veoîr toutes les deux matières. 

Mais la matière des deux procès n'était point à la 
mesure de sa chronique mise en complainte. Tout en 
sentant l'iniquité du premier, il s'abstient de le ju- 
ger lui-même. Tout en rappelant les conclusions du 
aecond. il se borne à dire ofi on !e trouvera. Quant à 
lui, pour rendre hommage à la Pucelle, il rimera 
la chronique de Jean Chartier : cela suffit à sa verve 
poétique'. 

Le plus grand nombre, en négligeant les deux pro- 
cès, ne prirent pas même la peine d'y suppléera 
l'aide des chroniqueurs contemporains. La tradition, 
sur ce sujet, se donna libre carrière. Considérant le 
but atteint, l'expulsion des Anglais, elle y accommoda 
. l'histoire et le caractère de Jeanne selon sa fantaisie. 
Elle en fit une sorte d'héroïne de théâtre ou de cir- 
que, sautant à. cheval sans toucher l'étrier, chargeant 
l'ennemi la lance au poiog, a frappant dedans, » et 
tuant tous ceux qu'elle louche; chevauchant ainsi par 
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toute la France; prenaal; Bordeaux, BayoQiie, et pro- 
Toqoaat par ses victoires l'expulsion des Anglais de 
Paris. Alors elle mène le roi à Reims pour être sacré, 
à Paris pour être couronné; puis, attaquant la Nor- 
mandie, elle marche de conquête ea conquête jusque 
devant Rouen, où elle disparaît. On ne sait, dit notre 
cbroniqoej ce qu'elle devint : les uns disent que les 
Anglais l'ont prise et brûlée; d'autres, que plusieurs 
de l'armée l'avaient fait périr par jalousie. A cette 
. chronique, on peut joindre les récits de Philippe de 
Bergame et de Laonic Ghalcondjle. Philippe de Ber- 
game, bien qu'il ait pris peut-être plusieurs traits de 
la figure de Jeanne au rapport d'un chevalier italien 
qui l'avait vue, dispose du reste en toute liberté: 
c^est en faisant son métier de bergère que Jeanne, 
sautant comme un homme sur quelque jument du 
troupeau, se forma, toute jeune encore, à monter à 
cheral, à manier la tance, à déployer contre les 
troncs des arbres la force de son bras. Accueillie par 
Charles >H, elle va faire lever le siège d'Orléans sur 
le Rhône; elle prend en trois heures trois bastilles; 
eHe combat les Anglais durant huit ans en trente ba^ 
tailles. Chalcondyle est plus bref : il la fait paraître 
en une seule campagne, qui est pour lui toute la 
guerre de-Cent ans'. 

Tout cela tient plus du roman que de l'histoire. Oaus 
l'histoire, la figure de Jeanne, ensevelie en quelque 
sorte parmi les pièces du procès, ne demeura que 
par l'impression qu'elle avait faite chez les contem- 
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pofains. Maudite comme sorcière par les ÂDglais, 
qui, De pouvant l'absoudre sans se ccHMlamoer, s'en- 
durcisseDt dans leurs sentimeats haineux : on en 
peut voir l'expression dans Shakspeare; moins mal- 
traitée des Bourguignons, qui la réduisent à un 
personnage ou à une machine politique (Monstre- 
let, etc.); admirée des Français et des autres peu- 
ples , sans que pouilaut les Français eux-mêmes (ce 
sont des politiques aussi qui éerivent) osent se 
prononcer sur la. source de son inspiration. Parmi 
les témoignages les plus remarqud)les rendus à 
sa mémoire, il faut compter celui du pape Pie II 
(^néas Sytvius Piccolomini), qui, après avoir raconté 
sa vie merveilleuse, et constaté que dans son procès 
on n'avait rien établi contre sa foi, rien qui parût 
digue de châtiment, si ce n'est cet habit d'homme qui 
ne méritait pas la mort et qu'on lui fit reprendre par 
ruse, s'écrie : « Ainsi périt Jeanne, vierge étonnante 
et admirable, qui a rétabli le royaume de France 
presque ruiné et abattu, et infligé aux Anglais tant de 
défaites; qui, devenue chef de guerriers, a gardé, 
au milieu des soldats, sa pudeur sans tache, et n'a 
jamais été l'objet de propos infamants. Ëtait-ce 
œuvre de Dieu ou invention des hommes? j'aurais 
peiue à le dire. » Il rapporte ce bruit, qu'on avait 
imaginé de la susciter pour mettre un .terme aux 
rivalités des chefs- <( Mais , ajoute-l-il , une chose 
est bien certaine : c'est que c'est elle qui a fait le- 
ver le siège d'Orléans, conquis par les armes le pays 
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compris entre Bourges et Paris, et amené par son 
conseil la soumission de Reims et le couronnement 
do roi ; elle, dont la TÏgueur a mis en fuite Talbot et 
son armée, dont l'audace a brûlé une porte de Pa- 
ris, dont l'habileté et l'adresse a remis en bon état 
les affaires de la France. Chose digne de mémoire, 
et qui trouvera dans la postérité moins de Toi que 
d'admiration ' ! > 

Sur ce terrain mal défini, le champ était ouvert aux 
appréciations. Chaque sièele en usa pour se faire 
Jeanne, en quelque sorte, à son image. Le xti* siècle 
en&t une politique : du Bellay, sans trop s'en rendre 
compte, en prit l'idée à l'opiDion bourguignonne, et 
dn Haillan ne craignit point d'accueillir jusqu'aux 
plus infâmes impostures que la passion et la^haine 
aient inspirées aux Anglais. Le zvii' siècle en fit une 
héroïne, mais une héroïne aux couleurs de l'hôtel de 
Rambouillet : elle périt ensevelie dans le triomphe que 
Chapelain lui ménageaiten son poëme. Le xtiii* siècle, 
CD sait par quelle indigne profanation il entendit la 
faire revivre : déplorable attentat contre !a gloire de la 
France, qui, sans ternir le nom de Jeanne, imprime 
une tache inefEàçable à la mémoire de celui qui se fit 
un jeu de le souiller. De nos jours, la politique de du 
Bellay, l'hért^ne de Chapelain, l'insultée de Voltaire, 
est devenue une u Incarnation du peuple*. » 

Mais c'est par un abus de langage que nous avons 
prêté à des siècles entiers l'opinion de quelques 
hommes. Dès la fin du xv* siècle, au sein même des 
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Flandres, Jacques Meyer saluait dans Jeanne d'Arc 
renvoyée de Dieu, et il empruntait à un contempo- 
rain de la Pucelle (Thomas Basin) les passages qui 
témoignaient le plus des merveilles qu'elle opéra dans 
la guerre, et de l'inspiration dout elle fit preuve 
ju&quedans son jugement. Au xvi° siècle, Et.Pasquier 
relevait avec un sentiment vrai d'admiration lagran- 
deur et le dévouement de Jeanne d'Arc; et la ville 
d'Orléans, qui ne Taillit jamais à son culte pour la 
Pucelle, protestait contre riodifférence ou les ou- 
trages des écrivains que l'on a vus, en faisant impri- 
mer l'histoire du siège dont Jeanne la délivra. Au 
ïvh" siècle, les descendants de ses frères puhliaient 
avec un zèle pieux ce qui pouvait la faire mieui: con- 
naîtra et honorer; Godefroy donnait pourlapremière 
fois, dans son recueil des historiens de Charles Vn, 
l'une des plus précieuses chroniques, et, selon un 
juge fort compétent, des plus autorisées, celte qui 
porte le nom de la Pucelle. Au xviii* siècle, on en re- 
vint enfîn à l'étude des deux procès; et après Lenglet- 
Dufresnoy, qui les lut pour en tirer une histoire mé- 
diocre, vint L'Averdy qui les fit connaître par une 
analyse exacte, accompagnée d'une appréciation im- 
partiale, dans la Notice des manuscrits de ta Bibiiothèqite 
du Roi. Enfin, de nos jours, laSociété de l'histoire de 
France aceomplitce que L'Averdy n'avait fait que pré- 
parer, en confiant la publication des deux procès à 
l'un des hommes les plus distingués dans la critique 
des textes du moyen âge, M. Jules Quicherat'. 
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Ce beau travail, qui ne laisee presque plus rien à 
faire après lui dans le champ de l'érudition, n'a pas 
changé les bases de l'histoire de Jeanne d'Arc, sans 
doute : depuis les notices de L'Averdy, nul n'y a 
touché sérieusement qu'il n'ait consulté, avec ses 
analyses, le teite mèm» des procès ; mais il en a rendu 
l'assiette plus ferme et les abords plus faciles. Les 
histoires se sont donc multipliées sans changer né- 
cessairement de caractère. Ce qui serait souhaitable, 
c'est que leanne d'Arc, soustraite désormais à l'in- 
fluence des passions et des rivalités nationales, échap- 
pât à celle des systèmes; c'est qu'on l'étudiàt en 
elle et pour elle. Sa figure, pour être grande, n'a 
que faire de grandes formules. On en efface les traits 
les plus purs et les plus nets de ma mémoire, quand, 
par un mélange du sacré et du profane, on. veut me 
montrer en elle « la France incarnée, » un ■ Messie 
féminin. » Jeanne s'^st dite envoyée de Dieu, il est 
vrai. Mais si on ne l'entend pas comme elle le dit, il 
serait juste au moins de ne pas l'entendre contraire- 
ment à tout ce qu'elle a dit. Or, c'est ce qu'on a, de 
nos jours, voulu faire. A la mission qu'elle s'est at- 
tribuée, OD en joint une autre : mission dont elle n'a 
point parlé, dont assurément elle ne se doutait pas, 
qui commence quand l'autre finit, et dont la scène 
est à Rouen. Le procès de Rouen devient la lutte de 
l'inspiration contre l'autorité, du libre génie gaulois 
contre le clergé romain, et peu «'en faut qu'on ne dise 
du druidisme contre le catholicisme. Ou écarte les 
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témoignages de la réhabilitatioD; on admet, Bans 
réserve, les actes dressés par les premiers juges, on 
adopte pleinement leur mauière de voir, non pour 
condamner Jeanne, sans doute, maie pour frapper 
l'Église par sa déclaration '. 

Mais c'est en vain que Pierre Cauchon trouve dans 
nos historiens des auxiliaires si inattendus : fout leur 
savoir ne suffira point pour donner à sa haine l'appui 
que sa conscience elle-même et sa raison ne lui ont 
probablement jarnîtis assuré. Tout se peut résoudre, 
en effet, par une simple question que je pose à ceux 
qui se montrent si ingénieux à faire de Jeanne une 
hérétique. Si Jeanne eût déclaré qu'elle s'en remettait 
absolument de ses révélations à l'Église, qui eût jugé 
au nom de l'Église? Pierre Caucfaon, sans aucun doute, 
avec son tribunal à la solde des Anglais : quand ^e 
en appelait au pape, ils lui ont dit qu'il était trop 
loin ! Jeanne avait donctoute^^sou de s'y refuser. 
En parlant de ses révélations, elle ne soutenait au- 
cune doctrine nouvelle : la question de dogme qui s'y 
pouvait rattacher, je veux dire la possibilité de ces 
communications d'en haut, était résolue par l'Église, 
«t résolue en sa iaveur. ËUe ne sontenait qu'un fait à 
ellepropre; celau'ôtait pas auiautres le droitd'y croire 
ou de n'y pas croire. C'est le droit et le devoir des 
pasteurs de ne pas accepter légèrement de semblables 
affirmations; et, si elles ne sembkntpas fondées, d'en 
garder les fidèles. Aassi la chose avait-elle été exa- 
minée à Poitiers; elle pouvait l'être de la même sorte 
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à Rouen ; et si l'archevêque de Reima y avait cru et 
l'avait approuvée, l'évéque de Beauvais avait eccore 
la liberté de n'y pas croire. Mais eût-on toute raison 
de n*y pas croire, Jeanne n'était point hérétique en 
y croyant. L'Ëglise, comme l'ont établi sans contra- 
diction les demandeurs et le promoteur au procès de 
rébabilitalioD, n'a jamais entendu se faire juge d'une 
question réduite ainsi à un fait tout personnel ; et te 
pape Pie U, oo l'a vu, tout en réservant sou juge- 
ment sur la- réalité de l'inspiration de la Pucelle, 
affirme que dans son procès on n'a rien trouvé en elle 
contre la foi. D'ailleurs, comme cela est établi, non- 
seulement par les témoins de la réhabihlation, mais 
par les actes nièmes du premier procès, elle n'a point 
r^usé le jugexnent de l'Église. Elle l'acceptait là où 
elle avait La ^rantie de ne pas trouver sous le nom de 
l'Ëglise ses ennemis mêmes; elle l'avait accepté à 
Poitiers ; elle l'accepudt encore dans \e pape, dans le 
concile, demandant qu'on l'y menât ; car elle ne s'en 
remettait point volontiers à ses juges du soin d'ex- 
poser sa cause : et l'histoire des douze articles, comme 
plus tard la lettre écrite au pape au nom du roi d'An- 
gleterre, montre assez si cette réserve était de trop. 
Elle finit même par renoncer à cette condition si né- 
cessaire. Elle se réduisit à demander que u ses faits- 
et ses dits fussent envoyés à Rome devers notre saint- 
père le pape, auquel et à Dieu premi» elle se rap- 
portait. B Les juges, on l'a vu, passèrent outre : les 
critiques, dans leur zèle à trouver comme eux 
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Jeanne rebelle à TÉgUse, devraient bien n'en pas faire 
autant' ! 

Disons-le donc : quelque opinioD qu'on se fasse de 
Jeanne d'Arc, il y a une chose qu'il faut au moind lui 
laisser : c'est qu'elle fut, comme elle l'a dit, bonne 
chrétienne, et ce mot, dans bod langage n'est pas 
équivoque. Il faut renoncer à tourner contre l'Église 
celle qui a déclaré que « quant à l'Église, elle l'aime 
et la voudrait soutenir de tout son pouvoir : » et elle 
le prouvait alors même. Elle la soutenait, quand elle 
refusait une soumission exigée d'elle en cette forme, 
et demandait qu'on la menât au pape et au concile, 
opposant la garantie d'un juge indépendant, à ce tri- 
bunal passionné qui compromettait l'Église en pré- 
tendant juger en son nom. Personne, du reste, ne 
s'est jamais mépris sur le caractère de la condam- 
nation de Jeanne d'Arc, comme personne ne peut se 
méprendre sur l'objet de cette justification tardive de 
son procès en ce point-là. Jeanne n'a pas été con- 
damnée par l'Eglise; Jeanne a éLé réhabilitée par 
l'Ëgliae. Elle a été condamnée par un évêque, chassé 
comme un ennemi par le contre-coup de ses victoires, 
et constitué son juge par le chois de ses ennemis. 
Elle a été relevée de cette condamnation par un tribu- 
nal que le pape institua lui-même, et qu'il composa de 
troisévêques et de l'inquisiteur de France. Si ce tribu- 
nal, sur le vu des pièces que nous avons (car nous 
n'avons que ce qui a passé par ses mains) l'a jugée 
orthodoxe, on n'a pas le droit d'être plus difficile *. 
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Ce point mis à l'écart, le champ reste ouvert à la 
discussion sur le caractère et la source de la missioD 
de Jeanne d'Arc, et nous pouvons reprendre en con- 
naissance de Cause les solutions diveraes que nous 
avions signalées en commençant. La - mission de 
Jeanne d'Arc a un but sûrement défini. Elle veut 
rendre au roi sa couronne et sauver avec lui la natio- 
nalité de la France. C'est une œuvre patriotique, et 
elle y a donné sa vie. Certes, l'amour de la patrie n'a - 
jamais eu plus noble victime, et le sentiment est 
digoede l'avoir inspirée. Mais s'il était sa seule iospi- 
ratioo, aurait-il pris une forme étrangère ? Bien sou- 
vent la pairie en danger a vu des femmes accourir à 
ea défense : jamais cela ne s'est passé de la sorte. 
Il y a dans Jeanne d'Arc un amour passionné de la 
France ; mais il y a dans cet amour un principe supé- 
rieur, qui l'exalte et le soutient à ce degré oiî il ne 
connaît plus rien de l'enivrement même de laguerre. 
Ce n'est point le patriotisme qui a enfanté les visions 
de Jeanne : c'est la foi de Jeanne en ses apparitions 
qui a donné à son amonr de la patrie assez de force 
ponr triompher des sentiments qui l'attachaient à sa 
vie simple auprès de sm parents. 

Jeanne est-elle une mystique, et ses visions une 
illusion de son esprit? Avant toutes choses, il faut 
savoir ce qu'elle en a voulu dire. Elle a nommé des 
anges, des saintes. Elle les a entendus, elle les a vus, 
elleledit : mais qu'a-t-elle vu ? J'étonnerai peut-être 
bien des personnes en disant que, plus on regarde à 
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ses propres paroles cboaignéM au procès, moins on 
se croit sûr de le Bavoir. La question, en effet, est de 
celles où il faut aborder le procès-verbal avec le plus 
de eircoospection et de défiance: car c'est le point où 
l'on a le plus à craindre d'être, de la meilleure foi du 
monde, induit en erreur, et par ce qu'il dit et parce 
qu'il ne dit pas. Aiosi, d'une part, le juge est pré- 
venu ; le greffier eet un honnête homme qui partage 
les préventions du juge, et qui, d'ailleurs, quand il 
s'agit de visions., doit se faire une idée assez grossière 
des anges on des saints. Est-il bien sûr qu'en une 
iftatière si délicate l'expression dn procès-verbal, qui 
n'est pas toujours littérale, ne noas rende pas la ré- 
ponse de Jeanne selon qu'il t'entendait lui-même, et 
non daiis te sensoù elle voulait être entendue? D'autre 
part, il ne dit pas tout; il ne peut pas tout dire : et, 
par exemple, il supprime quelquefois lesquestions qui 
provoquent les réponses. Il le fait sans malice et 
peut-être à bonne intention, pour donner plus de place 
à la parole de Jeanne. Mais ce retranchement, si in- 
différent qu'il lui paraisse, n'aura-t-il pas pour effet 
de changer en déclaration spontanée une réponse 
dont on apprécierait tout autrement le sens et la portée 
si l'on voyait ee qui l'amena*? 

Voilà nos raisons, non pour rejeter le procès- vattal, 
mais pour regarder de près à ce qu'il dit en cette 
matière. Maintenant, si nous le prenons tel qu'il est, 
nous y verrons que, d'après certaines déclarations de 
Jeanne, saint Mtcbel Iniest apparu comme r ud très- 
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vrai prud'homme, a et rien n'empêchera le juge de ae 
le figurer comme uo hounète bourgeois, n'étaient les 
ailea qu'on lui prête ailleurs. Les saintes avaient des 
couronnes : par conséqueot une tête, des cheveux et 
même quelque chose de plus, un corps, des pieds : 
car Jeanne a dit qu'elle les avait embrassées ; et in- 
terrogée si c'était par le haut ou par le bas, elle répond 
qu'il convient mieux de les embrasser par le bas que 
par le haut. On se rappelle la scène de l'ange à la 
couronne : sainte Catherine et sainte Marguerite sont 
avec lui et aussi unemuliitade d'aoges, les uns sem.- 
blables, les autres non, ayant des eourounes ou des 
ailes. — Mais lascène de t'aoge à la couronne, Jeanne 
l'a expliquée elle-même; c'est l'image de sa propre 
mission: allégorie qu'on eût devinée à plusieurs traits, 
alors même qu'elle ne l'eût pas révélée à la En, et où 
d'ailleurs il faut bien Caire la part des circonstanees 
qui l'y ont amenée. Elle ne l'a point imaginée d'elle* 
même; c'est une issue qu'elle trouve ouverte, et où 
elle se jette, ou l'a vu, pour dérober auxjuges le secret 
du roi. Mais les juges l'y suivent pas à pas, prenant 
tout à la lettre; et il faut qu'elle trouve réponse à leurs 
questions sans trop s'écarter des termes de son allé- 
gorie : de plus habiles dans la science des âgures s'eo 
seraient peut-être plus mal tirés '. 

Quant aux traits qu'on a voulu recueillir pour don- 
ner forme à ses visions, en est-il autrement? C'est 
aussi, il le faut dire, à son corps défendant qu'elle 
en a parlé. La première foîsqu'(m.lui demande (24 fé- 
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Trier) silavoix est d'un ange, oud'unsaint, ou d'une 
sainte, elle répond qu'elle vient de la part de Dieu, et 
confesse qu'elle n'eu dit pas tout ce qu'elle en sait. 
Elle donne les noms un peu plus tard : c'est saint Mi- 
chel, aussi saint Gabriel; sainte Calberiue, sainte 
Mai^uerite; mais les juges n'en sont que plus pres- 
sants. Elle leur répond quand elle le peut : les ailes, 
les couronnes, c'est le symbole reçu de la spiritualité 
des anges et de la gloire des bienbeureux; leur bonne 
odeur (fleuraient-elles bon?), c'est le signe de la sainteté. 
Mais le plus souvent elle élude et se dérobe : a Quelle 
figurea-t-elle vue? — La face. — A-t-elledes cheveux? 
— 11 est bon àsavoïr. — Y avait-il quelque chose entre 
la couronne et les cheveux? — Non. — Les cheveux 
étaient-ils longs et pendants? — Je ne sais. — Avaient- 
elles des anneaux aux oreilles ou ailleurs? — Je n'en 
sais rien. » Elle ne sait rien des membres, ni s'il y en 
avait de figurés ; rien de rhabit((/e aliis habitibus non lo- 
quitur). Réponses reproduites sans tes questions, mais 
qai les supposent, et permettent de supposer ailleurs 
d'autres suppressions de la même sorte. On voudrait 
savoir au moins si elles ont le même vêtement, le 
même âge. h Je n'ai rien d'autre à vous dire! » Et 
quand on y revient : « Vous en êtes répondus, n 
■ Pour les anges, plus d'efforts encore et pas plus de 
succès. On veut savoir comment était saint Michel : 
elle ne lui a pas vu de couronne, elle ne sait rien des 
vêtements, a Etait-il nu? On se rappelle cette simple 
et digne réponse : h Croyez-vous que Dieu n'ait pas 
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de quoi le vêtir? ■ — ■ Avait-il des cheveux ? — Pour- 
quoi lui seraient-ils coupés? » Et un peu après : a Je 
ne sais. — Une balance? — Je ne sais. >iLa fois 
suivante, on supposa quVIle avait dît qu'il avait 
des ailes. Elle l'aurait pu dire, mais il n'y en a au- 
cune trace au procès-verbal. On lui demanda si 
Varchange et saint Gabriel avaieat des têtes natu- 
relles (capita na/wro/ta). Elle ne répond que de leur per- 
sonne: « Je les ai vus, e\xx(egovidiipsosoculismeis).» 
Mais il y avait un moyen bien facile, ce semble, de 
surprendre son secret. Elle avait fait peindre deux 
anges sur son étendard : n'était-ce pas ceux qui la vi- 
sitaient? S'^ls avaient une forme, rien de plus naturel 
que de la reproduire sur cette bannière sacrée. Elle 
répondit qu'elle les avait fait peindre comme on les 
représentait dans les églises. Enfin, te jour qu'elle 
avait marqué pour répondre à toutes ces questions, 
elle y coupa court en disant que saint Michel était en 
la forme d'un très-vrai prud'homme, et que de l'ha* 
bit et des autres choses elle ne répondrait plus. Mais 
qu'est-ce que prud'homme? Les juges pouvaient bien 
ne pas penser exactement comme saint Louis, lorsqu'il 
disait à Robert Sorbon : h Maître Robert, je voudrois 
avoir le nom de prud'homme, pourvu que je le fusse, 
et que tout le remenant vous demeur&t : car pru- 
d'homme est si grande chose et si bonne chose que 
rien qu'au nommer il emplit ta bouche; » mais ils 
savaient que prud'homme n'est d'aucune forme, et ils 
le savaient si bien que dans les douze articles, résu- 
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maat loua lea faitede h. cause, ils dtsent : « Elle a vu 
les tètes des auges et 4eft saioies.; et elle, n'a rien 
voulu dire du reste d& lesï corps, et de leqrs vèt»- 
meuts; » et dans l'admonitioa, le prédicateur remontre 
combien il: est étrange qu'aprie laat de viaioDS elle 
ne saehe rien dea corpft ou de leurs accessoires, si 
ce n'est les tètes. — A-t-dlo donc si bien parlé des 
têtes? Les juges n'en étaient pas si sûrs quand ilslai 
deiûandailent oomment les voix lui parlent, puda- 
qu'ellta n'ont pas da loeiabrea : ii quoi Jeaiuie ré- 
pond : a Je m'dn rapporte à 0ieu '. » 
. Ainsi, dans tout le procès il n'y a rien de diéfinipar 
Jeanne elle-même sur la fonse de ses visions. C^ 
ne veut pas dire que ces visions ne soient rien de 
seusible. Elle a tu de its yeux, et surtout elle a en- 
tendu. Ses visions, ce ^ont ses voix, comme elle dit 
le plus communément : c'est la voix qui s'est révélée 
à elle au début de sa mission avec une graride lu- 
mière; et depuis elle ne ne lui est pasveaue, ou pres- 
que jamais, sans lumière. Elle ne la voit pas toi^oars 
quand elle l'entend. On lui demande ua jour ai la 
voix était dans sa prison : n Je ne sais, dit-elle, mais 
^e était dam le château. » Ces voix sont distinetes, 
peraonnriles. i ell« les a noaunée». Mais comment les 
a-t^elle connues ?canun^ tes âifitiDgue-fr«lle? a Par 
le parler et Le laagage des anges ; » — n à kur salu- 
tation et parce qu'elles se nomment^'» (Elle ne dit 
même point « parce qu'elles se sont nommées. ») 
Nous n'aivons [dus les interrogatoires de Poitiers, 
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auxquels Jeannerenvoiesouyenlquandon \& presse sar 
ses Tisjons. Mais nous avons ie témoignage de deux 
hommes qui y ont figuré. Or, ils ne parient que de 
voii: « Elle disait, rapporte G. Thibault, que son con- 
seil lui aTait ordonné d'aller au plus tôt vers le roi. » 
« Elle a, dit Segain, raconté d'une grande manière 
qu'une voix lui apparut et loi dit que Dien avait 
grand'pitié du royaume de France et qu'il fallait 
qu'elle vînt- en France, » etc. Et l'on se rappelle 
la saillie de Jeanne quand Seguin , poussant plus 
loin la curiosité, lui demanda, en son limousin, 
quelle langue la voix pariait: « Meilleure que la vô- 
tre. M m'aurait questionnée surla figure, si elle eût rien 
dit qui y provoquât. Les compagnons de sa vie mili- 
taire n'en parlent pas autrement : le duc d'Alençon, 
par exemple, et Dunoia, quand il rapporte en quels 
termes Jeanne disait devant le roi que son conseil se 
manifestait à elle. L'excellent d'Aulon l'avait priée de 
lui faire voir une foisses conseillera ; mais elle lui dit 
qu'il n'en était pas assez digne, et il ne lui en reparla 
plus. Que si l'on tenait pour suspects ces témoigna- 
ges, comme on est tenté de faire tout ce qui est de la 
réhabilitation, nous en aurions d'autres à citer en- 
core, témoignages rendus avant le procès de Rouen, 
au temps du siège d'Orléans et du sacre de Reims et 
par les hommes les mieux posés pour savoir ce qu'on 
en disait à la cour. Alain Ghartier, dans sa lettre à un 
prince étranger, écrite vers la fin de juillet 1429, 
mentionne la voix qui, « du sein d'un nuage {voce ex 
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nube nata), Vavertit plusieurs Fois depuis sa douzième 
année d'aller trouver le roi et de secourir le royaume.» 
Perceval de Boulainvilliers (21 juta 1429) ne parle 
aussi que d'un nuage resplendissant et de la voix qui, 
du sein de la nue, lui commanda de 's'armer pour 
rétablir le roi elle royaume. C'est, sous une forme plus 
théâtrale, ce que disait Jeanne à ses juges de cette 
voix et de cette grande lumière qui se sont manifes- 
tées à elle. Si elle en eût dit davantage à l'origine, on 
peut croire que Boulainvilliers ne l'aurait paa omis, 
à voir comme déjà i! entoure le prodige du merveil- 
leux de la légende'. 

Une lumière, une voix! Est-ce l'éblouiâsement 
d'une imagination ardente et l'écho mal compris du 
cri de son âme? On peut, au point où nous en som- 
mes, embrasser d'un seul coup d'œil toute la suite 
de sa vie. Qu'on se rappelle dans quelles circon- 
stances, dans quel milieu et dans quelle âme s'est 
fait entendre la voix qui l'appela; ce qu'elle eu a dit 
à Vaucouleurs, àCbinon, à Poitiers, panni les doutes 
qui l'accueillent; à Orléans, à Reims, dans le triom- 
phe; à Rouen, dans la captivité: et maintenant qu'on 
l'a suivie dans toutes ses fortunes, qu'on l'a vue à l'é- 
preuve de- la victoire et des honneurs, dé la défaite 
et des outrages, qu'on connaît sa simplicité, sa droi- 
ture, sa perspicacité et son bon sens; que l'on se 
dise quelle foi on peut avoir en ses paroles, quelle 
valeur on peut attacher à ses déclarations. Sa voix, 
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OU, pour parler comme elle faisait )e plus commuoé- 
ment, ses voix ne sont pas quelque chose de vague 
qui se confonde avec les aspirations de son âme. Ce 
sont des voix qu'elle distingue comme existantes hors 
d'elle, qui lui conseillent des choses dont elle n'a pas 
l'idée, qui lui commandentcequ 'elle répugneàfaire; 
des voix qui sont pour elle des personnes, des anges, 
des saintes, et en qui elle, si pleine de foi et de bon 
sens, elle croit, comme elle croit que Dieu est. Et ce 
qui donne, outre la sincérité de son cœur et la fer- 
meté de son esprit, de l'autorité à sa parole, ce qui 
fait qu'on ne peut se borner à voir là comme une 
force secrète qui jaillit, mfime à son insu, d'une grande 
âme pour commander à tous les instincts de la na- 
ture, c'est que ces voix lui révèlent ce qu'elle ne 
pouvait connaître, lui prédisent ce qui s' accomplira, 
des choses dont elle n'a pas même , alors qu'elle les 
annonce, la véritable intelligence : choses assez frap- 
pantes par elles-mêmes et assez constatées pour que 
des esprits peu disposés, par leur humeur, à croire 
au merveilleux, mais habitués par leurs études à 
tenir compte des faits, renoncent à les expliquer par 
la seule cause de l'hallucination. Ils sentent là une 
puissance qui n'est pas le produit d'une imaginatiou 
déréglée. Qu'est-ce donc? Ils ne prononcent pas; ils 
cherchent , ils rappellent les phénomènes fort équi- 
voques , à mon sens , du magnétisme, et voudraient 
y trouver quelque chose qui n'affaiblît en rien leur 
admiration sincère et profonde pour la Pucelle. Sa- 
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chons-leur gré d'aToir compris que sa mi&sioQ n'est 
pas seulement la rÔTerie d'un noble cœur et d'un cer- 
veau malade, et que' tout ne se peut résoudre dans 
cette hialoire par une négatioo pure et ain^le du 
merveilleux'. 

Jeanne est-elle donc une adepte plua ou moins 
avouée des sciences occultes, ou bien est-elle une 
envoyée de Dieu ? Pour ceux qui croient que la Pro- 
vidence ne demeure pas étrangère- aux a££aires de ce 
monde, qu'elle gouverne les nations et que sa maio 
se peut (aire sentir eitraordiQÙremeut éuia leurs 
destinées, le choix ne sera pas douLsux. La, mission 
de Jeanne a tous les signes des^ choses que Dieu 
mèue. Elle se fraie la voie à travers les obstacle» que 
le ceua puremaut humain lui veut opposer. Il faut que 
Jeanne triom[^e- d'elle-même d'àJwrd &t de ses pro- 
ju-es répugnances ; il faut qu'elle surmonte les r^uta 
da aire de Baudrtcourt à Vauoouleura, les défiances 
du rot à Cbinon, des docteurs à Poitiers, des capi- 
taines jusqu'à Orléans et des politiques jusqu'à Reims. 
Elle n'a pas réussi au dda; elle n'a p^ fait entrer le 
roi dans Paris et. elle n.'a paa chassé les Anglais de 
France; tiiù n'a pas. tout prévu, et elle n'a pas fait 
tout ce qu'elle était chargée de faire. Naia qui a ja- 
mais prétendu tout prévoir, tout ptiàïret Le pro- 
phète est un homme, et n'est prophète que -poar les 
choses qui lui sont révisées. Quant à la missioD de 
Jeanne, elle n'avait jamais dit qu'elle ferait tout. ËUe 
avait dit qu'elle délivrerait Orléans, si peu de troupe 
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qu'oQ lui doauât; mais encore avait-il £^lu qu'on lui 
en donaât. Q fallait qu'on se mît à l'œuvre avec elle. 
Elle disait qu'elle ne durerait gu^ plus d'un aa,' 
qu'cui sooge&t donc à ia bien employer. Elle a'«ût 
pas mené le roi à Reirni malgré lui ; elle ne pouvait 
le fiaire entrer dans Paris tp^nd il s'ea retirait. En un 
met, la mission de Jeanoe avait pour signe la déli- 
vraaee d'Orléans, pour but l'eipulsioo des Auglai», 
Elle a donné son «igae, aie n'a pas atteint aoa but, 
au moine comme elle l'eût voulu Caire, et c(»Dime elle 
l'eût fait saoB aucun doute si la oour n'avait pas re- 
noncé à la suivre plus avant Hais le but devait être 
atteint : JeaniM dans les l'ers eut au moins U 
consolation de le prédire à ses bourreaux ; et sa 
mission ne fut pas « manquée. )>; EUe-mème, jusque 
dans sa prison, «die la eonUnue «t la coosomina. 
Cet échec, où l'on croyait trouver un démenti à sa 
parole, rentrait dans les voies de U Providence pour 
donner à ^s déclarationâ forme «itheatiqne au U-i- 
banal de ses ennemis. 

Jeanne a donc bien rempli sa missioa ; et quand 
elle aurait elle-même cbaasé de Fnmce le deraier dea 
Anglais, ce, n'est pas là ce qui ajouterait beiuicoup au 
caractàre divin de son aaivre. Les Angleia assuré- 
meet ne pouvaient pas garder la Fran«e. On n'ea 
était plus à la première période de la rivaUté des 
deux peuples , quand les rois d'Ai^leterre, fils eux- 
mêmes de la France, pouvaieut eu dispot» les pro- 
vinces aux Capétiens oomme «u héritage dtwieslique. 
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Depuis la guerre de cent ans, la race anglaise est 
entrée dans la lutte : c'est une nation qui en attaque . 
uneautrej les rois eux-mêmes, malgré les liens de 
famille qu'ils invoquent ou qu'ils renouvelleot, sont 
deveous anglais, et leur empire n'aurait pas duré un 
an à Paris, sans les haines civiles des Armagnacs et 
des Bourguignons. Leur domination pouvait s'é- 
tendre et se prolonger encore, sans doute; la prise 
d'Orléans eût rendu leur joug plus fort et la déli- 
vrance plus laborieuse; mais, le jour venu, l'élan 
national eût tout emporté. Là n'est pas le miracle. 
Ce qui est merveilleux dans cette histoire, c'estJeanne; 
c'est ce qu'elle dit d'elle-même, quand on connaît par 
toute sa vie la fermeté de son intelligence et la sim- 
plicité de son cœur; et c'est pour que l'on en juge 
en toute vérité que nous avons retracé avec tant de 
détail les scènes oXi elle a paru . Cette épreuve, nous le 
gavons, ne dissipera point tous les doutes : il y a sur 
ces matins des partis pris devant lesquels les faits 
eux-mêmes, et des faits plus forts, restent sans force; 
mais ceux mêmes qui, pources raisons, refuseront de 
croire aux paroles de Jeanne d'Arc, reconnaîtront au 
moins que jamais âme ne fut plus digne de foi. 

S'il 7 a dans la vie des saints comme un reflet des 
grands modèles qui nous sont proposés, où trouver plus 
clairement les caractères de la sainteté que dans celle 
qui rappelle en même temps et le Sauveur et sa Hère : 
la mère de Dieu dans savii^inité, dans son trouble et 
dans ses hésitations à la vue de l'ange qui l'appelle; 
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le Sauveur dans les traverees de Ba mission, dans le 
traître qu'elle rencontra au moins devant ses juges; 
dans l'hypocrisie de ses juges ( — « Elle a blas- 
phémé ! » ) ; dans la vraie cause de sa mort, car elle 
meurt aussi pour sou peuple; dans le délaissement de 
sou supplice, comme dans la paix de son dernier 
soupir? Après cela Jeanne a'a pas été déclaréesainte; 
mais peut-on dire que l'Ëgliee ait méconnu son ca- 
ractère ? Les juges, nommés par le pape à la requête 
de sa famille, n'avaient pour missioD que de reviser 
BOD procès. En réhabilitant sa mémoire, ils ne pou- 
vaient lui décerner d'autres honneurs. Et quand on 
réfléchît au rôle de Jeanne d'Arc daus la lutte sécu- 
laire des deux principaux peuples de la chrétienté, ou 
comprend que l'Ëglise n'ait pas voulu alors dé- 
créter un culte qui eût obligé l'Angleterre comme 
la France. Quand on voit l'influence de l'esprit de 
parti se perpétuer, des écrivains bourguignons jusque 
dans les jugements portés en France sur la Pucelle, 
on comprend qu'elle ait continué de s'abstenir, lais- 
sant le sentiment public se produire librement dans 
le domaine de l'histoire. Mais quelle qu'ait été la 
diversité des opinions dea historiens, la foi du peuple 
n'a jamais varié, et on ne peut pas dire que rËglise, 
dans sa réserve même, lui ait jamais fait défaut. 
C'est dans une fête religieuse que les honneurs po- 
pulmres rendus à la Pucdie se sont perpétués jus- 
qu'à nous : je veux parler de la procession par laquelle 
les Orléanais rendent chaque année témoignage à 
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sa mission, en rapportant à Dieu son si^e, i'acte 
6e leur délivrance; et naguère, à l'inauguratiou de 
son dernier monumeat, c'est dans laehaire de Sainte- 
Croix «t par la Toix. éloquente et vraiment inspirée 
de l^ir prunier pastieor que leur culte pcnir elle a 
reçu la consécration la plus édataate. Aujourd'hui 
l'opinion est fixée pvtoul. L'Alleanagoe a rendu à la 
jeune fiUe d'Orléans un touchant hommage dans le 
livre de G. Goerres. La Belgique a de^miB longtemf» 
abjuré les haines des Bourgui^ums ; l'Angleterre 
elle-même a répudié dans le poëme de Robert Soudiey 
le crime de SedCoid et les injures de Shakspeare. 
En France, on ne diffère que par la manière de la 
déclarer sainte. Quand l'Église le voudra faire selon 
le mode qui lui appartient, le travail ne saurait (tre 
bien long : les enquêtes sont, dès à présau, entre les 
mains de tous, par l'édition' des deux procès; et 
celui des deux qui la condamne n'est pas celui qui 
crie le moins haut pour elle. Quel plus grand témoi- 
gnage en eEfet à la gloire des saints que les actes mêmes 
de leur martyre? Oui, quand <ni arrive avec les 
pièces de ce procôs au terme de cette histoire, on 
peut le dire avec une entière oonviction : Jeanne a 
été, pu toute sa vie, une sainte, et par sa mort, une 
martyre : martyre des plus nobles CEaises auxquelles 
on puisse donn»* sa vie, martyre de son amour de 
la patrie, de sa pudeur, et de sa foi en Celui qui l'en- 
voya pour sauver la Francel 
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Lettre de Jeume au comte d'Anaagnac, telle qu'elle lui f 
imputée dans son procès. 



c JesuB -{- Maria , 

« Conle d*Armignac, mon très-chier et bon ami, Jehaime 
la Pucelle vous foit savoir que vostre message est venu par- 
devers moy, lequel m'a dit que l'aviës envoie pardeçà pour 
savoir de moy auquel des trois papes, que mandez par mé- 
moire, vous devriés croire. l)e laquelle chose ne vous puis 
bonnement faire savoir au vray pour le présent, jusqu'à ce 
que jesoye à Paris ouailleurs, à requoy ; car je suis pour 
le présent trop empeschiée au fait de la guerre : mestjuant 
vous sarez que je seray à Paris, envolez ung message par- 
devers moy,-e( je vous feray savoir tout au vray auquel tous 
devrez croire, et que en aray sceu par le conseil de mon 
droilurier et souverain Seigoeur, le Roy de tout le monde, 
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et que en aurez à faire, à tout mon pouvoir. A Dieu vous 
commans ; Dieu soit garde de tous. Escdpt a Gompiengne, 
le xxirjour d'aoust. > (Procès, 1. 1. p. 246.) 



e cités dans l'hùtoire 



ABRivuTEUR DU PROCÈS, ouïtagc écrit vers 1500, par ordre 
.de Louis XII : histoire de Jeaane d'Arc, suivie de l'abrégé 
des deux procès, principalement du premier. 

Basin (Thomas), né à Caudebec , attaché au parti anglais 
jusqu'à la conquête de la Normandie en 1449, et depuis 
évëque de Lisieux. Il a publié sotis le nom d'Amelgard une 
Histoire de Charles VII et de Louis XI. M. J. Qutcherat a 
édité ses CEuvres historiques dans la collection de la Société 
de l'Histoire de France. 

Bebbi (Jacques le Bouvier, dit), héraut d'armes. Sa chro~ 
nique Ait, jusqu'^ Godefroy^, attribuée à Alain Chartier. Elle 
commence h I4i03 et va jusqu'en 1455; d«is quelques 
manifôcrits, jusqu'en 1458 et même jusqu'à la mort de 
(^ai'lesVlI. Il avait seize azis en 1403; il a été témoin des 
faits. 

BotJRMiois DE Pams (le) : C'est un clerc de l'Université- 
Son joiimal, qui est d'un Boargnignon fougueux, of^ im 
ïBtérfit sans égal pour l'histoire de Paris en son temps. 

Gaght (Perceval de), fut attaché, comme il le dit lui- 
même, quanmle-six ans à la maiEon d'Alençcm. A ce titre 
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il pouriait être sospect êe peu de faveur poer la coor de 
france ; mais il éertteiil43â,qiiatreâDS aiantla Pragnerie. 
Les difeclioRS et les diAtiiaeiits du duc d'ÂImçMi n'oot 
doikC' exercé aucune iaOucnce sur son récit. C'est on d^s 
plus importants. 

-GoARnBR (Jean)^ efaantre de Saiat-Denys, remplissait en 
1449 les fonctions de chroniqueur des rois de France, ré- 
tablies pour lui dans l'abbaTedeSaint-Denis, par Charles YII : 
léeit fort ctrconstaBcié suf Jeanne d'Arc, probahleraent 
antérieur à la réhahilitaticRL. 

CeASTEUAin (Georges) (1404-1474), historiog^aptie de 
Pfailippe-le^Bon ; il n'est resté que le commencement et la 
fln(20û chapitres environ) Ae sa volumineuse histoire. 

Chronique de la fête du 8 haï : C'est, au jugement de 
H. J. Quicherat, te récit d'oa vieillard qui parle d«s choses 
àoutU a été témoin dans sa jeunesse. 

CHRoniQuz DE Lorraine (sous Charles VIIIj, récit l^en- 
daire. 

CmioNiQUE DE LA PccELLE. M. J- Quicherat la croit 
postérieure à Jean Ghartier et an iouroal du 8i^«, par con- 
séquent à^l467,à cauae des pacties communes dont il la 
suppose l'em^uBteuse. H. Vallet de YMviUe.qui en a 
donné une nouvelle édition, l'attribue à G. Cousinot, chan- 
celier da d!u<c d'Oeléans> présent à Oflëans pendant le siège. 
©Qpeut admettre plusieiirs des raisonsqu'il donne pour 
établir l'origine et faire ressortir la valeur de cette Jiîstoire; 
mais il ya, entre plusieurs de ses parties et les dépositions 
de ]>un4i{\ de h, d« Contes, etc., de teUes reasonblances, 
91'on: oe pcul le» rapporter au kus«cd; et il paraît bien të- 
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méraire de supposer que Dunois et Les autres aient éié, 
avant de déposer devant les juges de ia réhabilitation, ra- 
fraîchir leurs souvenirs par la lèctare de la Qhroniquede la 
Pucelle. Pour ces parties au moins, la Chronique doit donc 
être postérieure au procès de révision. 

Cochon (Pierre), né dans le dernier tiers du ziv* siècle, 
était à Rouen au temps du procès de Jeanne. H. VaDel de 
Viri ville a publié, sous le titre de Chronique normande, une 
partie de sa, chronique. P. Cochon est ennemi des Arma- 
gnacs, mais peuami des Anglais. 

DcHFERLiNG (le relîgleux de), Écossais , a suivi Jeanne 
d'Arc etassisté à ses derniers moments; mais sa chronique 
est mutilée au moment où commence l'histoire de Jeanne 
d''Arc; il n'en reste qu'un court froment. 

ËBERHARD DE WiMDECKEN, trésorier de l'empereur Sigis- 
mond, a écrit L'histoire du règne de ce prince. Il a puisé ce 
c^u'il dit de Jeanne d'Arc dans les relations ofRcielLes en- 
voyées de France à l'empereur. Ce fragment a été donné par 
M. G. Gœrres. IHe Tungfrau von Orléans, chap. xxnn, et 



Fauqueubebque (CLément de), greffier du parlement de 
Paris, a écrit des notes fort curieuses pour l'histoire du 
temps, sur le registre qu'il étaitchargé de tenir. 

GRtiEL (Guillaume), écuyer du connétable de Bichemont. 
Écrivit son histoire ou plutôt son apologie, après sa mort, 
en 1458. 

JotiRNAL DU SIÈGE d'Orléans, imprimé aux frais de la 
ville d'Orléans en 1576. H. J. Quicberat le croit rédigé en 
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U67, à cause de ses emprunts à Charlier et à Berri ; maïs 
les délaiis du siège doivent être pris de registres du temps. 

Lefebvbe de Saikt-Remi , conseiller du duc de Bour- 
SOgm et roi d'armes de la Toison d'or, écrivit ses Uémoxns 
en 1460, à L'âge de soixante-sept ans. 

Mmom DES femmes vertueuses, petite histoire de Jeanne 
d'Arc, fort populaire au temps de Louis XII; la légende y 
tient une grande place. 

MoNSTBELET (Enguerraud de), célèbre chroniqueur bour- 
guignon, attaché & la maison de Luxembourg; mourut en 
U&3. On connaît sa partialité contre Jeanne d'Arc. 

Phujppe DEBERGAUB,néen 1433, publia en U97 un livre 
De Claris ekctisqtte mulieribiis, où lu légende domine l'his- 
tofre. 

Pie II (£neas-SyIvius-PiccoIomini], pape, écrivit des Mé- 
moires qui retracent l'hisloire générale du quinzième siè- 
cle jusqu'en 1463. 11 parle de Jeanne en son VI* livre. 

IloGiER (Jean), mort en 1637, a composé un Recueil dçs 
chartes, titres, etc., de l'bAtel de Tille de Reims, et une 
Histoire des habitants de Reims, depuis 1160 environ, d'a- 
près les lettres et pièces officielles qu'il avait recueillies. 

Saint- Thibaud de Metz (le doyen de). Chronique de Metz 
de 1337 à 1445 , et liste chronologique des rois de France 
jusqu'à Charles VII , portant la date du 24 janvier 1460 
(1461). 

Sala (Pierre), au service de la maison royale, de Louis XI 
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àPrançois I" : congédié comme Irop vieux par François I" k 
son avènement, il se relira àLyon, où il écrivit ses Har- 
diesses des grands rois el empereurs. 

Thoiussjn (Matthieu), né à Lyon en 1391; procureur gé- 
néral fiscal en Dauphinésous Charles Vn, puis présidenl des 
comptes à Grenoble, fut chargé en 1456 par le dauphin 
Louis (Ijouis XI), de composer un livre Bur l'histoire et les 
droits de la couronne delphiuale. C'est le Begisire delphinal, 

I Wavrib du Porestel (Jean de), combattait déjà à Azin- 
court, suivit J. Falstolf à la bataille de Falay. Il fondit ses 
propres récits dans une compilation de Froissart, Monslre- 
let, etc., qu'il appela Chroniques dAngleterre. Il écrivit dé 

1455 à 1460. 

Ces indications sont pour la plus grande partie emprun- 
tées aux notices de M. J. Quicherat.' Nous y renvoyons pour 
les détails supplémentaires, comme pour les auteurs que 
nous avons eu moins souvent l'occasion de citer. 



m 



Alemçoh (Jean, duc-d"), 50 ans en J456. On sait t 
la fin de son histoire répondit mal au commencement : la 
par) qu'il eut à la Praguerie en 1440, ses intelligences avec 
les Anglais, et les condamnations qui le frappèrent sous 
Charles VII en 1458 et sous Louis XL II mourut en 1476. 

Ahnoun (Henri), de Gondrecourt-le-Ghâteau, prêtre, a vu 
Jeanne à Domremy. 
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AuLOH (Jean d'), chevalier, uiatire d'h6lel de la Pucelle, 
plus tard conseiller du roi et sénéchal de Beaucaire. 

Bajllt (Nicolas), notaire royal h Andelol; chargé par 
Pierre Cauchon de prendre à Domreray des renseignemenls 
sur Jeanne. 

Barbin (Jean), avocat du roi aa Parlement : a vu Jeanne 
à Poitiers. 

Beaucroix (Simon), écuyer; était à Chinon à l'arrivée de 
JeauBp. 

Bbaujpâre (Jean), maître en diéologje, l'un des premiers 
suppôts de r Université de Paris, recteur en 1413; j'un Aet 
principaux auxiliaires de P. dauchon dans le procès. Il as- 
sista au concile de Bile comme député ds Normandie. I| 
élail, en 1449, chanoine à Rouen. 

Bordes (André), chanoine d'Orléans. 

BoDCHER (Pierre), prêtre, a vu Jeanne à Rouen. 

Caval (Nicolas) , chanoine de Rouen , un des assesseurs ; 
n'assista pas h la condamnation. 

CaAMBRF.(GuiltaumeâeLa), maître es arts et en médecine, 
Agé de 48 ans en 1456 ; un des assesseurs. 

Cqaupeaux (Jean}, d'Orléans ; y était pendant le siège. 

Charles (Simon), maître des requêtes en 1429, et depuis 
président de la chambre des comptes; a vu Jeanne à 
Gbinon. 
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Colin (Jean), cur6 de Domremy : a entendu Jeanne en 
confession. 

CouN, fils de Colin de Greux, laboureur; 50 ans en 1456. 

Colles (Guillaume) dit fioisguillaume, curé de Notre- 
Dame-la-Ronde de Rouen, greffier de l'oCfldalilé de Rouen, 
l'un des grenîersdu procès. 

CoMPAiNG (Pierre), chanoine d'Orléans; y a vu Jeanne. 

Contes (Louis de), page de la Pucelle ; 42 ans en 1456. 

CouRCELLES (Thomas de), natif de Picardie ; âgé de 30 ans 
à l'époque du procès, et déjà recteur émérite. Il défendit la 
pragmatique-sanction au contilc de Bâiç, s'attira par là les 
bonnes grâces de Charles VU, dont il prononça l'oraison 
funèbre. Il mourut, en U69, doyen du chapitre de Notre- 
Dame de Paris. 

CusQDEL (Pierre), bourgeois de Rouen. 

Darom (Pierre), lieutenant du bailli de Rouen. 

DisERT (Guillaume du), chanoine de Rouen, un des &&• 



Drapier (Perrin Le), de Domremy. 

DuNois (Jean, comte de), le Bâtard d'Orléans; 50 ans en 
1456. 

DtTTAi, (Guillaume), dominicain, assiste au procès; 45 ans 
en 1452. 
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EsBAHY (Jacques L'J, bourgeois d'Orléans ; y a vu Jeanne. 

EsTELUH (Béatrix, vcaved'), de Dorarciny, une des mar- 
raines de Jeanne. 

Fabri ou Letèbre (Jean), religieux augusliii, plus (ard 
évëque de Démétriade, un des assesseurs^ 

Farcuuu (Robert de), chanoine d'Orléans. 

Pave (Jean), mallre es arts, était à Rouen pendant le 
procès. . 

Fat (Geoffroy du), écuyer; 50 nus en U&e ; a ru Jeanne 
avant sa mission. 



I (Jean Le), curé de Vaucouleurs ; 38 ans en 1 456, Il 
a vu Jeanne étant encore enfant lui-même, à Vaucouleurs. 

Garivel (François), conseiller; 40 ans en 1456; a vu 
Jeanne h Poitiers. 

Gaucourt (Raoul de), grand maître de l'hAtel du roi; 
85 ans en 1456. 

GÉRARDm d'Ëpinsl, habitant de Domremy. 

Grouchet (Richard de), chanoine et maître es arts; un 
des assesseurs. 

GoESDON (Laurent), bourgeois de Rouen. 

GuiLLEMETTE (Gérard), de Greux, labonrenr; iOans en 

U56. 
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iÎAuvïETTE, femme de Gérard de Sienne; 45 ans en U56; 
amie de Jeanne. 

Hatet (Charlotte, femme de Guillaume) ; 36 ahs en 1456 ; 
fille de l'hAtesse de Jeanne à Orléans. * 

Henri le Roter ou le Charron, de Vaucouleurs. 

Henri le Royer (Catherine, femme de) , a reçu Jeanne à 
Vaucouleurs. 

HouppETiLLE (Nicolas), bachelier en théologie ; se distin- 
gua par son refus d'assister au jugement. 

HoRi (Regnaulde, veuve), d'Orléans, où elle a vu Jeanne. 

. Isabelle, femme de Gërardin d'Épinal, habitant Dom- 
remy. 

ISAHBARD DE La Pierre, rellgieux dominicain, acoljte du 
vice-inquisiteur Jean Lemallre, et assesseur j un de ceux 
qui montrèrent le plus de compassion pour la Pucelle. 

Jacob, curé de Moncel; 35 ans en 1456; a vuJeanne, en- 
fant lui-même, à Domremf. 

Jacquard (Jean), iils de Jean Guillemette', de Greux; 
47 ansen 1456. 

Lacloppe (Bertrand), de Domremj ; 90 ans en 1456. 

LiDvmu (Martin), dominicaia ; a confessé Jeanne anni 
sa mort et l'a accompagnée jusque sur le bûcher. 
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Laxart (Durand), de Burey-le-Pelit, oncle de Jeanne. 

Lebuih (Michel)^ de Domremy, laboureur; 44 ans en 
U56. 

Leuaire (Jean), curé de Saint- Vincent de Ronen ; 4& ans 
en U56. 

L£Ma1tre (Husson), chaudronnier, de Rouen. 

LéNozoms (Jean de), religieux céleslin, attactié à maître 
Guillaume Ërart au temps du procès. 

Leparmehtier (Mauger), appariteur de la cour archiépis- 
copale de Rouen. 

LuiLUER (Jean), boui^eois d'Orléans ; y a vu Jeanne. 

MACT(Haimond de), chevalier; a vu Jeanne à Beaurevoir 
et à Rouen. 

Manchon (Guillaume), curé de Saint-Nicolas-le-Painteur 
de Rouen ; greffier de l'oflicialilé de Rouen, principal gref- 
fier du procès. 

Marcel (Jean), bourgeois de Paris; a vu Jeanne à Saint- 
Ouen. 

Harguebie (André), archidiacre du Petit-Caux, conseillfir 
du roi d'Angleterre; a pris part à tous les actes du procès. 

Mabie (Thomas), prieur de Saint-Ulcbeî de Rouen ; était 
à Rouen pendant le procès. 
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HARnGNY (Louis de), 6cuycr (cnquèlc de Vaucoiileui-s). 

MAssiEu(Jeau),prèlrc, doyen rural -de Rouen, huissierau 
procès de condamnalion. 

Mbngetxe, femme de Jean Joyart, de Domremy; 46 ans 
en 1456 ; amie de Jeanne. 

' Metz (Jean de NoTelonpont, dit de), écuyer, le premier 
qui se prononça pour Jeanne : 57 ans en 1456. 

MiGET ou Migiet, prieur du couvent de Longueville-Gif- 
fard, dans le pays de Gaux; un des assesseurs. 

MiLET (Pierre), clerc ou greffier des élus de Paris. 

MiLBT (Collette, femme de Pierre), était à Orléans au 
temps du siège. 

MoEK (Jean, dit), charron de Domremy. 

MoiTOET (Jean), chanoioe de Paris, secrétaire de Jean 
Beaupère ; 50 ans en 1456, 

MoREAU (Jean), Iwurgeois de Rouen. 

MoHKL (Jean), de Greux, laboureur. 

MusKŒR (Simonnin), de Domremy, laboureur ; 44 ans en 
U56. 

NoYON (Jean de Mailly, évêque de) ; VOansen 1456; assista 
aux scènes de Saint-Ouen et du Vieux-Marché , mais se re- 
lira avant le supplice. 



zec .y Google 



APPEKBiCES. 297 ' 

OuBCHES (Aubcit d'), clicvalicr {cnquôlc do Vaucoii- 
Iciirs). 

Pasquerel (Jean ), religieux auguslin ; aumôaier de 
Jeanne. 

PouLENGT (Berlrand de), écuyer ; celui qui, avec Jean de 
Melz, amena Jeanne de Vaucouleurs à Chinon ; 63 ans en 
1456. 

RiCARviLLE (Guillaume de), panetier à la cour au temps 
de Jeanne, et depuis conseiller et oiatlre d'hôlel. 

RiQUiEB (Jean), curé de Heudicourt ; a assisté au supplice 
de Jeanne. 

Roussel (Raoul), docteur, trésorier de la cathédrale de 
Rouen; un des assesseurs; archevêque de Rouen en 1443. 

SAUfT-AnuNCE [Jacquier), de Domremy. 

Seguin, dominicain, doyen de la faculté de théologie de 
Poitiers; un des docteurs chargés d'interroger la Pucelle k 
Poitiers.- 

SioitNE (Etienne de), curé de Neufch&teau ; a connu le 
curé de Jeanne. 

Taqdel (Nicolas), curé de flasque vilIe-Ie-Martel, greffier 
au procès de condaumation au nom du vice-inquisiteur. 

Termes (Thibaut d'Armagnac, dit de), chevalier; bailli 
de Chartres; a combattu avec Jeanne à Orléans et se trou- 
vait avec elle aii voyage de Reims, 
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Thévenik, charron, de Ghermiscy. 

TetTENiN (Jeanne, femme de], une des marraines de ta 
Pncelle. 

Thibault, écuyer; élu pour les aides de Biois; il a vu 
Jeanne à Ohinon. 

TmERRT, doyen de l'église de Meun-sur-Yèvre; s m 
Jeanne à Ghinon. 

Thiesseun (Jeannette), une des marranes de la Pucelle; 
60 ans en U&6. 

TiPHAiNE (Jean), prêtre, maître es arts et en médecine, 
chanoine de la Sainte-Chapelle de Paris, un des assesseurs. 

TouRouLDB (Marguerite de La), veure de René de Bonligny, 
conseiller du roi ; hôtesse de Jeanne à Bourges, au retour 
du sacre. 

TotnxoviLLt (Jean), dominicain ; a assisté Jeanne dans ses 
derniers moments ; n'a pas siégé oomme assesseur. 



Viole (Aignan), avocat au Parlement; a vu 
siège d'Orléans. 

Wattebm (Jean),de Domremy, laboureur; 45 ans en 1456. 

0» consultera avec fruit, pour les principaux de ces té- 
moins, les notes que M. J. Quicheral a jointes à son édition 
des procès la première fois qu'ils y apparaissent. 
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NOTES. 



LIVRE SIXIÈME. 



ROUEN. — L'INSTROCTION. 

PBg« 3, Il0t« 1. 
9 janvier : Procès, t. I, p. 5. Les ecclésiastiques réunis 
Bout, avec ceux qui ont été nommés, Raoul Roussel, trésorier 
de la cathédrale, N. de Venderei, R. Barbier et Nicole Coppe- 
quesne, chanoines de la cathédrale. N. Venderei avait failli 
devenir archevêque de Pouen en 1423, et avait quelques pré- 
tentions encore au siège vacant. — Actes antérieurs: ibid., p. k 
et 8-26. 

Page 3, note I. 

13eI23j(inmer .- t. I,p. 27. Présents, l'abbé de Fécamp, 
N. de Venderez, G. Hailon, Coppequesne, La Fontaine et 
Lojseleur. 

Page 4, noie I. ' 

13 février: Les docteurs de Paris: t. I,p. 29. Voy. M. J. Qui- 
cherat, ibid , el Aperçus nouveaux,p. 103 etsuiv. — Le vice- 
inquisiteur : t. I, p. 31-36. 
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Page 4, note ï 
Assignation: t. I, p. 40-43. 

Page !), note f. 
Assesseurs de la l" séance publique : Gilles, abbë de 
Fécamp, Pierre, prieur de Longuefille-Giffard, Jean de 
Ch&tîllon , chanoine d'Ëvreus , Jean Beaupër^ , Jacques 
de Tou raine, Nicole Midi, Jean de Nibat, Jacques Gues- 
doQ, Jean Fabri ou {jefsbvre, depuis évoque de Démé- 
triade, Maurice du Quesnay, G. Lebouchier, P. Houdenc, 
Pierre Morice, Richard du Prat (PraU) et (1. Feuillet, docteurs 
-en théologie; Nicole de Jumiéges, G. de Conli, abbé de Sainte- 
Calherine, et G. Bonnel, abbé de Cormeilles, Jean Garin, 
chanoine, Raoul Roussel, docteur utriusqvs juris, G. Hailon, 
N. Coppequesne, Jean Lemaitre, Richard de Grouchet, 
P. Minier, J. Pigache, R. Sauvnge, bacheliers en théologie; 
Robert Barbier, D. Gastinel^ J. Ledoux, N. de Venderez, 
J. Basset, J. de La Fontaine, J. Bruillot, A- Morel, J. Colom- 
belle, Laurent Dubust et R. Auguy, chanoines de Rouen; 
' André Harguerie, Jean Ale&pée, "Geoffroy du Grotay, Gilles 
Deschamps, licenciés en droit civil, 1. 1, p. 38-40. 

Paga S, Dote 1. 
Serment : 1. 1, p. ktt. 

Jbid., note 2. 

Jbid., p. 46. La demande do la récitation du Pater et du 

Credo à l'accusé au commencement de l'inslBace était dsns 

les usages de l'inquisilion. Voy. LIorente, Hisl. de tinqvis., 

ch. II, art. 5; 1. 1, p. 303. 

page T, Dc«e I. 
Ibid., p. 47. 

Jbtil., note !. 
Scandales delà l" séance : t. IH , p. 135 XHancbon) ; t. Il, 
p. 12 (le même). 
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Pages, note 1. 

2* séance publique , nouvtfiux assesseurs : Jesn Pincbon, 

chanoine, l'abbé de Préaux (Jean Moret), frère G. l'Erinile, 

G. Desjardins, Robert Horellet et Jean Le Roy, chanoines, 

t, I, p. 49. 

Ibid,, now 3. 
Seriftfnt : ibid., p. 50. 

ïbid., note ï. 
/Md.,p. 51. 

Pa«e9, note 1. 
Ibid. 

Ibid., QOle î. 
T. I, p. 51-56. 

Page 10, notel. 
Ibid, Nous reviendrons sur plusieurs points de cet inlei^ 
rogattiire. 

Page 11, Dote 1. 
T. I, p. 57. 

Page 12, note 1. 
3* séance, ntmveaux assésieurt ; Jean Charpentier, Denys 
de Sabeiras, G. de Baudrebois, Nicole Medici, R. Legaigneur 
(Lucraloris), les abbés de Saint-Ouen et de Saint-George, les 
prieurs de Saint-L& et â» Sifty, t. Duquemin, R. de Saulx, 
Bureau de Cormeilles, M. de Foville; 1. 1, p. 58. — Débat sur 
le serment: ibid., p. 60. 

Page 15, note 1. 
T. I, p. 62. 

P«Be 16, Dotc 1. 
Ibid., p. 63, 64. 

Page n, notel, 
Ibid., p. Gk, 65. ■ Ipee loquens preeeens diiit quod i^on 
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erat conveniena quœslio tali mulieri,» t. Il, p.367(Fabri); — 
«quoderalmaKiinaquœsLioet quod ipeaJohanna non debebat 
respondere dicis quœslioni ; ipse episcopus Belvacensis 
eidem loqiienti diiil : ' Melius vobis fuisset si tacuisselis, > 
t. III, p. 175 (le même). — ■ De quo responso interrogantes 
fuerunt multum slupefacli, et illa bora dimiaerunt, nec am- 
plius interrogaTerunt pro illa vice , ■ ibid., p. 163 (G. Colles). 
il faut l'entendre d'une simple suspension de l'inlerroga- 
loire. 

Page 19, noiel. 
• T. I, p. 66-68. 



T. I, p. 6 



Séance du il : Oa y trouve deux ou (rois membres nou- 
veau:i : J. ^ Favo, J. Le Vaulier et N. Cavel ; mais plusieurs 
sont absents, t. 1, p. 69-71. 



T. I, p. 71,72. 
T. I,p. 73-74. 
T. I, p. 74. 
T. I, p. 75. 
T. I, p. 75-78. 
T. I, p. 78-80. 



Page 36, note 1. 
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Page 30, note 1. 

Séance du l" mars : On y compte cinquante-huit assea- 
seurs, t. l,p. 80. — Les trois papes sur lesquels le comte d'Ar- 
magnac consultait Jeanne sont : le pape Martin V, élu au 
concile de Constance, et les deu^ antipapes Clëment (VII ou 
plulAt YIII) et Benoit (XIV); ces deux derniers élus en Aragon 
après la mort de Benoit XHI en 1424 : Clément [Gilles de 
Hugnos}, par ses trois cardinaux, à Peniscola oU il était mort ; 
Benoît, par un seul cardinal et en secret! au témoignage du 
comte d'Armagnac lui-même (voy. sa lettre, Procès, 1. 1, p. S45). 
Dans le même mois où il écrivait k Jeanne, le roi d'Aragon 
s'élant réconcilié avec Martin Y, Gilles de Mugnos, qui n'avait 
accepté la papauté que malgré lui, abdiqua (29 juillet 1429), 
et le comte d'Armagnac, comme le roi d'Aragon, rentra en 
gr&ce auprès du pape. Voy. Raynald, Ann. ecclés., an. 1426, 
S 7, et 14S9, S 11- — Yoy. aux appendices de ce volume, 
n* 1, la lettre attribuée à Jeanne. 

Ibid., Dote 3. 
T. I, p. 83. 

Page S2, sole 1. 
T. I, p. 84 : Prédiction s\ir les Anglais . ■ Arrêtons-nous 
ici, dit L'Averdy, pour observer que Paris s'est soumis à 
Charies VII, en 1436, avant six années révolues depuis celte 
espèce de prédiction, et que, depuis la mort de la Pucelle, les 
affaires des Anglais ont continué de plus eu plus k tomber eu 
décadence. * [Notice des manuscrits, t. III, p. 45,.) On peut re- 
marquer d'ailleurs que le terme de sept ans porte tout spéciale- 
ment, mêtne dans la rédaction du procès-verbal, sur le gage que 
■ devaient laisser les Anglais, c'est-à-dire Paris. Le reste en 
devait être la conséquence dans un temps qui n'était pas défini. 

Page 33, note 1. 
T. I, p. 85, 86. 

Page 34, notai. 
T. I, p. 86, 87. 
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Pig8 36, note 1. 
T. I, p. 87, 88 : Us trois mois entre VamKtnce de sa déli- 
vra-nce el sa mort. Gœrres, La PucetU cCOrléans, ch. xsx. 



T.I. p. 89,90. 

Page 39, note 1. 

T. I, p. dû, 91. Nous aurons k revenir anr le signe du 
roi. L'explication des paroles de Jeanne et la justiËcalioD de 
&a conduite se trouvent déjb dans le mémoire coiapoaë pat 
Th. âe Leiiis, et présenté aux jugea de la léhabililalion, L II, 
p. 35-37. L'Averdy adopte couîpléteinent le sentiment du 
docteur, et il a IrÊs-bien montré comment Jeanne, ne pouvant 
révéler le signe du roi, a dli recourir k l'allégorie, {[fot. i es 
man., 1. III, p. 65-71.) Cf. L^ron des Charmetles, t. H, 
p. 409, el t. III, p. 30. 

Page U), note I. 

Séance du 3 mars : On n'j compte que quarante et uu as- 
sesseurs. Érard, qui doit avoir un s! grand rôle au procès par 
la suite, y figure pour la première fois avec Nicole Lami, 
Gilles Quenivel el Rolland L'Ëcrîvain, 1. 1, p. 91-93. 



T. I, p. 94." 
T. I, p. 94-96.' 
T. I, p. 96-98. 
T.I, p. 99-101. 



Pige 45, ] 



,Ibiâ., iioleS. 
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P»8a47, notel. 
T. I, p. 101-103. — Levé d«t forttt de baptême : nou* di- 
rions, selon nos usages, tenu sur les fonts de baptême, ' 

Page 48, note-J, 
T.I, p. 104, 105. 

Ibid., note 2, 
T.I, p. 105. 

Page 49, Dolel. 
T.I, p. 106-109. 

Pag« 50, note 1. 
T.I, p. 109, 110. 

Ibid. , note 2, 
T.I, p. lU, 112. 

Pige 51, note 1. 
Procès, t. I, p, 112. • 

Ibid., Dou i. 
T. I, p. l !3 et Buiv. : Lettres de Vinquisiteur Jean Gravèrent, 
ibid., p. 124. — Adjonction du vice-mquisileur : ibid., p. 134. 
— Institution de ses officiers : p. 135, 138, 149. — Assesseurs : 
ibid. . ■.'S. Midi etG.FeulUei sontprésenU atonies les séances. 
N. de Hubert, notaire agoelolique, assiste b la plupart depuis 
le 13; frère Isambardde La Pierre ^ toules depuis le 13, avec 
le ¥ice-inquisileur dont il était l'acolyle. A la dernière, on 
retrouve avec l'évéque les docteurs de Paria, non-seulement 
N, Midi el G. Feuillet, mais î. Beaupère, Jacques de Touraine, 
P. Maurice, Th. de Gourcellea. 

ngeS5,noUt. 
Si'jne durai: t. I, p. 54 (22 février); p. 119 (10 mars). 

Page 56, note 1. 
Même sujet : 1. 1, p. 126 (12 mars); 139 {13 mars). 
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Page 6T, note 1. 
Même sujet : 1. 1, p. 140-142 (même jour). 

Page 58, aot« I. 
Mêm» sujet : t. I, p. 142, 143 (même jour). 

P*ge GO, note 1. 
Même sujet: 1. 1, p. 144-146 (mime jour). 

P*ga 61 , note 1. 
SaintUichel : 1. 1, p. 169-17I (15 mars}. 



SaintMichel : 1. 1, p. 172 (17 mare). — Sainte C(aherinetl 
saàite Marguerite : p. 177, 178 (même jour). 

Page 64, notai. ^ 
Révérences, oblatùms aux saintes : 1. 1, p. 166-168 (15 mare). 

Page 63, noté 1. 
Sainte Catherine: t, I, p. 185-187(17mar8 après-midi). 

Page 66, note 1. 
Secret sur ses voùr.-t. 1, p. 128 (12 mars). L'obsenralion sur 
le secret est du greffier : car on la retrouve uniformément i la 
marge des copies authentiques: Bibl. du Corps législ.,K. 105 g, 
fol. 29,T*;BiW.tnip.,n' 5965, fol. 42, V; 5966, fol. 59, v*. Le 
manugcrit d'Urfé, copie de la minute française, porte aussi une 
annotation marginale, BiM. Î7np.,Suppl.,la(. 1383, fol. 20, v*. 

Page 67, noie 1. 
Silence à Vigard de ses parents : 1. 1, p. 129 (13 mare). 

Page es, note I. 
Fille de Dieu : t, I, p. 130. — étendards, armoiries, ri- 
chesse* : p. 117-119 (10 mars); cf. p. 78 (27 férrier). 
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Page 69, note 1. 
O/frande à saint Denis, etc. : 1. 1, p. 179, 180 (I7marB). 

^ Page 70, note I; 

Vitmdard:i, I, p. 181-183 et 187 (même jour .aprËB-midi]. 

Psge n, note I 
"Vœu ât virginité, etc.: t. I, p. 1S7 (12 mars); — l'/iofril 
iVhomme, p. 133 .(même jour aprëB-midî); p. 161 (14 mars 
après-midi) ; p. 164-166 (15 mars). 

Pige 13, note I. 
La chemist de fenwie : 1. 1, p. 176 (17 mars); — VhMt de 
femms pour partir : p. 177 el 179 (même jour). 

Page 74, note I. 
Aeeusationdejtirement, etc. : 1. 1, p. 157, 158 (14, après- 
midi; — le proverbe: p. 171 (15 mars); cf. p. 65 (24 février). 

' Page 16, noiel. 
Ses échecs: 1. 1, p. 146-148 (13 mars); p.' 159 (14, après- 
midi). 

Ibid., note 3. 
Délivrance du duc ^Orléans : 1. 1, p. 133 (12, après-midi). 

Page 76, note 1. 
Sa eapHvité pridUe, etc. : t. 1, p. 115-117 (10 mars). 

Page 18, noie 1. 
Beaurevoir: 1. 1, p. 150-152 (14 mars), et 160 (même jour 
après-midi). 

Page 80, note 1. 
Droit de s'échapper : U I, p. 163(15 mars). 

Page 81, note 1. 
Ce qu'elle demandait : I.I,p. 154. — Avertissement à l'évé- 
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que : ibid. — Sa délivrance el son martyre : ibid. (14 marB). — 
Note du greffier : Bibl. du Corps législ. B 105 g, fol. 35, r»; 
Bibl. tmp., n" 5965, fol. 51, i*; a° 5966, fol. 70, r. Le manus- 
crit d'Urfé noie le passage par une accolade i la marge. 



Si elle se crotl sûre d être sauvée : l. I, p. 156, 157 (même 
jour). 

P»ge84, notel. 
Soumission ô VÈglise : t. I, p. 162" (15 TOiTs). 

Page 85, noie 1. 
Même sujet : 1. 1, p. 166 (même jour). 

Pïge 86, note 1. 
Mhne sujet .■ t. 1, p. 174 (17 mars). 
Page 87, noie 1. 
3Iême sujet : 1. 1, p. 175 (même jour). 

Page 88, notel. 
^slwns diverses : t. I, p. 181-183 {17, &prËs>midi). — Le 
pape: p. 184. 

Ibid. , note 2. 
Les anneaux, etc.: I. I, p. 185, 187 (même jour). 

Page 90, note 1, 
^tfp'es, etc. : «Fiebanlque sibiperexaminatoresquamsubli- 
liûresquieslioDesquasfacerapoterant. iT. II, p. 34â (Manchon); 
cf. p. 350 (la. de La Pierre). « Oo lui demandoit questions trop 
difïicileB pour la prendre à ses paroles et à son jugemeBt. i T. II, 
p. 8(Lad¥eiiu); cf. p. 365 («(.). — "Quod vidit eaminterrogari 
difficilibus, involulis et captiosis iiiterrogaCionibus, ut capere-. 
tur in sermone. ■ T. 11, p. 358 (Marguerie). — ■ Qnod inter- 
Toganles lotis viribus Faborabant ad capiendum eam in verbis.» 
T. in, p. 180 (Cusquel). — Longueurs de l'interrogatoire : « Et 
eam multum vexabant interrogalores, ijuia non cessabant ali- 
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-quando eam inlerrogare per très horas de mane et tolidem 
posi prandium. > Ibid., p. 167 (Ladvenu); cf. 1. Il, p. 36^, et 
t. III, p. 176 (Fabri). — Questions enirecoupées : » Aliquando 
interrumpebaDt interrogatoria, traiiseundo de uno ad aliud, ad 
«xperiendum an ipea mutaret propositum. >T. !I, p. 368 (Fa- 
bri), et t. II, p. 176 : < Ita tnincabant sua interrogatoria quod 
vil polerat respoadere. - — ■ Dum ipsa Johanna inlerr(%are- 
tur, erant sex assislentescumjudicibusqui tnterrogabanteam 
(dans la prison), et aliquando unus inlerrogabal, et ipsa re- 
spondebal ad qusesitam, alius interrumpebat responsionem 
Bttam, etc. >■ T. III, p. 155 (Massieu). — Faligùc: " ...:\n'\&a~ 
lum quod doctores assistentes exinde eranl multum faligali. » 
T. 111, p. 175 (Fabri). — . Multum defaligabatur in inlerro- 
gationibus. > T. II, p. 342 (Manchon). — Plainte de Jeanne : 
< Quod nimis vexabatur ex interrogaloriis, quœ non pertine- 
bant ad processum. » T. Il, p. 326 {N. de Houppeville); cf. 
p. 827 {d'après le vice-ioquisileur J. Lematlre). — « Quod si 
ila sitquod ducatur Parisiis, quod ipsa babeat duplum isto- 
rum interrogatorlorum et responsorum ejus, ut ipsa tradal 
illis de Parisiis-... et ut amplius ipsa non vexelur de lot peti- 
tionibuB. • T. 1, p. 154 (Procès-verbal). 

Paga 91, nota 1, 
Difficulté des questions .- < Imo sapieniior homo mundi cum 
diiScullate respondissel. » T. III, p. 176 (Fabri). — « Audi- 
rilque ab. ore domini lune abbalis Fiscampnensia quod unus 
magnus clericus bene defecissel respondere inlerrogationibus 
difficilibus sibi factis. • T. II, p. 358 (R. de Crouchel). — 
' Quibus unus magister in iheologia cum difCcultaCe respon- 
disset. - T. III, p. 64 (J. Monnet); cf. p. 48 (J. Tiphaine). 
— Simj^iciié et pudeur de Jeanne : a Et eral mullum sim- 
plex, et vix sciebat Paier nosler, ticet aliquando, dum inler- 
rogarelur, prudenter responderet. " T. III, p. 166 (Ladvenu); 
cf. t. II, p. 8 et p. 364{le même) ; t. III, p. 174 (Fabri) ; p. 185 
(Le Parmeutier). — Présence d'esprit et mémoire : i Et habebat 
multum bonam memoriam, quia dum eidem aliquid pele- 
batur, ipsa dicebat : <■ Ego alias respondi el in tali forma, > 
et facid>at quterere a notario diem in qua responderat, et ila 
. inveniebatur sieutdicebal, niladdito velremoto. *T. III, p. 178 
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{N. Gavai); cf. p. 201 et p. 89 (3. Marcel), et p ,201 (P. Da- 
ron). — Un jour qu'elle disait avoir déjà répondu, un des 
greffiers le nie; on cherche au jour qu'elle indique el.on 
irouve : ■ De quo gavisa est ipsa lohanna, dicendo eidem 
Boisguillaume, quod si alias deBceret, ipsa traiiereC aurem. > 

— H Dum interrogaretur euper aliquibus de quibus sibi vide- 
batur quod non debebat respondere, dicebat quod se refere- 
bat eonscienliis interroganlium an deberet respondere vol 
non. » T. III, p. 63 (J. Monnet).— ConsiaTica et hardiesse : * Mul- 
tum providenler etsapienlercummagnaaudacia. >T. III, p. 47 
(Tiphaine) ; cf. p. 170 (N, de Houppeïille). — Critique dt sa 
réponses: < .... Licet muUum et nimis, videre loquenlia, per- 
sisteret in suis revelalionibus. » T. III, p. 174 (Fabri) ; cf. i^., 
p. 129 (P. Miget). — « Quando loquebalur de r£gno et de 
guerra, videbatur motaa Spiritu Saiiclo; sed dum loquebatur 
depersona sua, mulla fingebat. ■ T. II, p. 304 (Is. de La Pierre). 

— Protestation de J. de ChdtUlon : t. UI, p. 139 (Manchon); 
cf. t. Il, p. 329 (Hassieu) : * Oportet quod acquitlem conscien- 
tiam nieam. > Hassieu ajoute qu'il lui fut fait défense de repa- 
raître au tribunal sans convocation expresse; et ailleurs (l. III, 
p. 153), qu'il cessa dès lora d'y asBister. Hais s'il s'agît vérita- 
blement de J. de Ghâtiilon, sa mémoire le trompe; car on le 
retrouve h presque toutes les séances du procès jusqu'à la (îd. 
C'est même lui qui, le 2 mai, sera chargé de faire l'admo- 
nition publique (t- I< P- 384-392). Il vote comme les autres 
el assiste au supplice (t. I, p. 463 et 469). — Approbation : < Vos 
dicitisbene.Johanna. > T. Il, p. 318(N.Taquel). — Croyance à 
son inspiration : c Quod constantia ipsius Johanuse multos ar- 
guebatquod ipsa habuerat spiriCuale juvamen. > T. II, p. 327; 
cf. t. III, p. 170 (N. de Houppeville). — «lia quod per très 
septimanascredcbaleam inspiratam. »/&id.,p.l74 (J. Fabri). 

— c Non eral ex se sufficiens ad se defendendum contra lanios 
doctores, nisi fuissetsibiinspîratum.>T.Il,p. 342(Hanchon). 

— Béponse à Jacques de Touraine : t. II, p. 48 (J. Tiphaine). 

Rag« 93, note l. 
Conseil detrutndi et refusé : > Ipsa Johanna petiit habere con- 
silium adrespondendum, quod diceret se esse simplicemad 
respondendum : cui responsum fuit quod per ipsam respon- 
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deret, Bîcutvellet; etquodconsilîum non haberet. >T.n,p. 354 
(Hassieu); — cQuod non habuil defensores sut consiliarios, 
quamvis pelieril. ■ Jlnd., p. 366 (Ladvenu); cf. t. HI, p. 166 
(id.), Gt t. Il, p. 357 (R. de Grouchel). — - Et crédit quod 
nulluB fuisset ausua sibi prabere consilium aut defensionem 
nisi sibi fuisset concessum. ■ T. III, p. 130 {P. Miget). — Me~ 
■ naces aux conseUlen favorables : « Dicilprœtereaquodnescit si 
aliquis fuerit in periculo mortis, occasione eam defeiidendi ; 
sed bene scit quod dum alla interrogatoriu difficilia fiebaat 
eidem Johanns, et aliqui ipsam dirigere volebant, dure et li- 
gide reprehendebantur et de favore notabantur. ■ T. II, p. 357 
(R. de Grouchel). — Isamb. de La Pierre : t. Il, p. 9 (Frère 
G. Duval, un des témoins de la scène); cf. t. II, p. 32&, et 
t. UI, p. 171 (N. de Houppevitle). — L'huissier Massieu et le 
promoteur: t. II, p. 16; cf. t. III, p. 151 (Massieu), 

Paga 94, note I. 

Fatue conseillers : t.-II, p. 350 (Is. de La Pierre) , p. 327, el 
t. m, p. 1 73 (N. de HouppeviUe). — Jean (TEstivtl : - Quod 
magister G. de Estiveto simiitter inlraTit carcerem, fingendo 
seesse prisonarium. >T. III, p. 16S (6. Go]lei).—fi,Loyseleur 

ou Auct^ : Et feignit qu'il esloit du pajs de ladicle 

Pucelle, et par ce moien trouva manière d'avoir actes, parle- 
ment et familiarité avec elle, en lui disant des nout elles du pays 
à lui (elle) plaisantes, etc. T. II, p. 10 et 343, et t. III, p. 140. 
(Hanchon); cf. I. II, p. 17, et t. lÛ, p. 156 (Massieu). — i Fin- 
jjena se suiorem et caplivum de parte régis Francise et de 
partibus Lolharingiie. > T. lU, p. 163 (G. Colles). Il avoua lui- 
mâme à Th.de CourceHes (témoin peu suspect de faveur) qu'il 
avait vu Jeanne, sous uu déguisement. T. III, p. 60. — Ses per- 
fides conseils .- t.III.p. 162(G.ColleB);l. n,p.l7,elt.in,p.l56 
(Massieu), p. 133 (P. Mîget). — Confesseur de Jeanne : « Gui 
non permittebatur confiteri nisi'dicto Loyselleur, qui in ea r« 
fielus eral. ■ T. II, p. 342 (Manchon). — P. Cusquel a entendu 
dire qu'il contrefaisait sainte Callierine et poussait Jeanne à 
dire ce qu'il voulait (t. III, p. 181). Ceux qui disaient cela 
se faisaient une singulière idée des apparitions de sainte 
Catherine. 
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LIVRE SEPTIÈME. 

ROirSN. — LE PROCÈS. 
Page 98, note I, 

Lohier : t. II, p. 11 (Manchon) ; cf. p. 300 et 341, et surtout 
t. III, p. 138 (ùî.) : s Sub pœna submersionis, » t. III, p. 50 
(G, de la Chambre). Il mourut à Rome doyen de la Rote, 
t. II, p. 12 [Manchon). 

Page 99, notai. 
Séance du 18 mars ; t. I, p, 188, — Les assistants sont 
l'abbé de Fécamp, le prieur de Longueville, les docteurs di 
Paris, J. Beaupëre, Jacq. de Touraiue, N. Midi, P. Maurice, 
G. Feuillet, Th. de Courcelles, R. Roussel, N. de Venderez, 
3. de La Fontaine et N. CoppequeEne. — Séatiet du 22 : 
p. 189. — Parmi ceux qui ont assisté à la réunion du 18, 
l'abbé de Fécamp et Th. de Courcelles ne sont plus nommés. 
Par compensalion, on compte celte fois, avec les autres : Jean 
deChâtillon, Érard Ëmengart, G. Boucbier, M. Duqaesnej, 
P. Houdenc, J. Nibat, J. Fabri ou Lefebvre, J. Guesdon 
G. Haiion, N. Loyseleur et Isambard de La Pierre. 

Page 100, nDle 1. 

T. I, p. 190. La Fontaine et le vice-inquisiteur ont avec 
eux cinq des docteurs de Paris, J. Beaupère, N. Midi, 
P. Maurice, G. Feuillet et Th. de Courcelles; el de plus maître 
Enguerrand de Champrond, ofScial de Coulances, qu'on 'ne 
trouve que celte fois au procès. 



T. I, p. 191. 
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page 102, note 1. 
T. I,p. 194. 

Ibid., note 2. 
T. I, p. 195-198. On y compte trenle-hu il assesseurs. 

Page 103, DOle 1. 
T. I, p, 198-200. 



Page 104, note I. 
T. I, p. 202-204. 

Page 106, note I. 
T. I, p. 204-215. 

Ibxd,, noie 2. 
T. I, p. 215-223. 

Page lOT, noie 1. 
T. I, p, 223-230. 

P«gfl 108, note I. 
T. I, p. 231-233. 

Pago 109, DOle ]. 
T. I, p. 234-236. 

Ibid., note 2. 
T. I, p. 239-246. 

Page 110, nota I. 
T. I, p. 247. ' 

Page 111, note I. 
T. I, p. 249-272. 
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P-ge 113, note 1. 


T.] 


, p. 273-304. 




Page 114, note 1. 


T. I, p. 305-319. 




Ibid., note 2. 


T.] 


, p. 320-323. 




Page 116, note 1 


T.I, 


, p. 205. 




Page 117, note I. 


T.l 


, p. 206, 209, 220. 




Page 118, note 1. 


T.I, 


, p. 224,226,227, 230. 




Page 119, note 1. 


T.I 


, p. 232. 




Page m, note 1. 


T.I 


, p. 243, 233, 239. 




Ibid., note 2. 


T.I 


, p. 247. 




Page 121 , note 1. 


T.I 


, p. 250. 




Page lîî, note 1. 


T.I 


, p. 251,260,274. 




Page 123, note 1. 


T.I 


, p. 279. 




Page 124, note 1. 


T.I 


, p. 283,284,293,294. 
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Ptge 114, 
T. I, p. 295-306. 



T. I, p. 313, aS0,321, 382. 

P»ge m 
T, I, p. 324. 



T. I, p. ; 
IMd. 



Pm« 133,noi« 1. 



T. I, p. 328-336. L'Averdy, en regard de chacun des 
douze arti^s, ft rétabli les faits que l'accusation supprime ou 
altire. Notice des man., t. III, p. 71-97. 

Pige 133, note 1. 
Les douze articles attaqués au procis de réhabilitation : t. Il, 
p. 174, etc. Thomas de Gourcelles conjecture, sans oser 
î'aiSrmer, qu'ils ont été rédigés par N. Hidi. Il ajoute qu'il 
. ne sait si on arrêta qu'ils seraient corrigés, ni s'ils furent 
corrigés, t. m, p. 60. 

Page 134, note 1. 
Note de Mancfum : ■ Et osiensa etiam eidem loquenti qua- 
dam notuta manu sua scripta, ut assenilt ipse loquens ; 
inandatis. etiam notariis in hujus proceasu ad recogno- 
scendum faujus modi notulam de data diei IV aprilis, 
anni D. HCCGCXXXI; in qua nolula in galllco, contenta in 
processu, expresse habetur quod hujusmodî duodecim ar- 
llculi non eranl bene confeeti, sed a confession! bus saltem in 
parte extranei, et oblioc veniebant corrigendi, etc. > T. III, 
p. 143 (Interr. dA^Hanchon); cf. p. 196 (Int. de Taquel). — 
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« liem quod creduni quod de correclione hujusmodi arlicu- 
lorum facienda, ita fuit appunctuetam prout constat in dicta 
nolula*. Sed si hujuBinodi correctio -fuit addita.... nescinnt. 
Tameo credunt quod non, quia constat ipsia per quamdam 
aliam notulam scriptam manu magistri G. deEstiveto....quod 
fueruQt transmissi in crastinum par etuadEiu de Bslireto sina 
correctione. > T. III, p. 144, 

Brouillon de J. de Touraim ; » Quinque folia papyrea, manu 
magistri Jac. de Turonia, ut dicitur, scripla, iibi poituotut 
articuli..., sub alia et contraria in mullis forma, cum mullis 
additionibus et correctionibus. Queb quideni quinque folia, 
quia ad verum Iranscribi vel grossari non possani, dictis ad- 
ditionibus tam in margine foliorum qtiam aliter factis. • T. III, 
p. 232 {Procès de réhdb., chap, vi). Ce qui doit faire croire 
que c'est plutôt un projet de modification des douze articles, 
qu'un premier projet des douze articles mêmes, c'est que 
Thomas de Çourcelles, on l'a vu, semble désigner comme 
atiteur du travail principal N. Midi. 

I>age 13â, note 1. 
Les corrections : voy. la reproduction de p«lte feuille, t. III, 

p. sas-siiO. 

PsgeltS, note 1. 
■ L'habit d'homme ; exemple ' 'e sainte Marine . <■ Et si Deo pl&cuit 
Marina virgo, miliians in habitu spirituali virili, quum lamen 
certa spirilualia intercîpi non debeant ulla fraude neque dolo : ' 
quanto magia isla virgo sibyllain armis bellicis non offendil, 
sed ad defendendum et piœcavftsdum pro republica et com- 
muni bonopoleritroilitare?» T. III, p. 441 {Sibylla francica). 
L'Êglisemal.entendtiede Jeanne : ' Quoddiligiteam....etîpsa 
non est quœ debeat impediri de eundo ad ecclesîam, nec de 
audiendo missam. Inlellexit ergo quadam simpllcilate, per 
illa verba, per ecclesiam, murorum ambitum eî materialem 
ecclesîam conlineri. » T. n, p. 52 (Th. de Leliis, art. 12). — 
DéposU, de Wassieu : t. H, p. 333. — Décision de Poitiers' : voy. ci- 
dessus, 1. 1, p. 37, et Procès, l. III, p. 391. — Soumission 
au pape : I. I, p. J85 tinlerr. du 17 mars), — ; Dépos. d'Is. 
de La Pierre: t. U, p. 4, 5; cf. p. 304, 349 et 351 (id.); de 
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M. Ladvenu : 1. Il, p. 308 (M. Ladvenu). . Dum responderelur 
sibiquoderatpapaetpr8ElalireprEeaenlante8....reBponditqQod 
se auhmitlebat judicio aummi ponlificis, rogando quod ad 
eum ducerelur, eic. . T.UI, p. 167 (td.); t- D, p. 358 (R. de 
Groochet); p. 319 (Taquel); t. lU, p. 132 (Miget); p. 176 
(Fabri). 



« El le lendemain qu'elle fut ainsi advertie, elle dil qu'elle 
se TouIdroJI bien soubmetire & noslre Saint-Père [e Pape et au 

sacré concilie. Et quant monseigneur de Beauvaia oyt cette 
parole, demanda qui' avoit esté parler k elle le Jour de devant, 
et manda le garde anglois d'icelle Pucelle,... et pour ce, en 
l'absence d'iceulx de Fonte et religieux, ledit évesque se cour- 
rouça très-fort contre maistre Jehan MagislH, vicaire de l'in- 
. quisiteur, en les menassani très-fort de leur faire desplaisir. 
Et quant ledit de Fonte eut de ce cognoîssance et qu'il estoit 
menacé pour icelle cause, se partit de ceste cité de Rouen, et 
depuis n'y retourna. >_T.II,p. 13. — «InlTebdomadesancta. ■ 
T. ni, p, 139 {id.). Voy. M. H. Martin, Bist. de France. 
t. VI, p. 272-274, note. 

P^« m, nota 1. 

Têm. de Manchon sur Isambard : « Dicit ullerius audivîsse, 
dum ipsa Jobanna summabatur de se submittendo Ecclesiœ, 
dum fraler Isambardus de Petra suaderet sîbi quod se sub- 
mitteret concilîo generali, [quod] episcopus Belvacensis hoc 
audiens, eidem fratri Bardino dixit : i Taceatis in nomine 
<■ diaboli. » T. II, p. 343. — Époqve de la visite ' " Durant* 
processu in hebdomade sanclave/ circa.» T.UI, p. 341. — Le 
conseil donné en séance : ■ Et fuil hoc in judicïo, quando ipsa 
Jobanna 'examinabalur. > Ibid., p. 343. 

Page 143, nota 1. 
T. I. p. 327. 

Pago l^, note 1. 
T. I, p. 337-340. — Parmi ces consulleurs, se trouve Isam* 
bard de La Pierre. 
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Pige 145, note 1. 
Adhésioti à la délibértution des consuUturs : J. Basset, 1. 1, 
p. 342; J. Gussdon, J. Haugier, p. 345; J. Brullol, p. 346; 
14. de Venderez, p. 347; N. Cavat, p. 349; 1. de ChâtilloD, 
p. 351 ; J. Bouesgue, J. Guarin, p: 352. — Réponse de l'abbé 
de Ficamp : p. 344; dp Vévêque de Coûtâmes : p. 361. — 
Avis mec dé4ermination de la peine : J. Gastinel, p, 342; 
A. Moret et J. de Quemino, p, 357. — Avis des Irois avocats de 
Rouen : p. 358; des trois bacheliers {P. Minier, J. Pigache et 
R. de Groucliet): p. 369. — «Voilà donc cequavcnia avez fait, ■ 
leur dit l'ëvêque en colère, t. II, p. 359 (R. de Grouchet); 
p. 325 (N. de Houppeville); de l'èvique de Lisieux (l'ItalieD 
Zano de Caaiiglione) : t. 1, p. 365. 

« Pugs 146, note 1. 

Référence à fUniversité de Paris : Robert Éarbier et J. Ales- 
P^e, p. 350. — Délibération du chapitre de Rouen : p. 354. — 
Les abbés de Jumiéges et de Cormeilles .* p. 357. 

P-*ge 147, sole 1. 
T. I, p. 374{R. Le Sauvaige). — Plusieurs réponses con- 
traires aux vues de l'évéqua ne furent pas insérées au procès. 
On en peut donner pour exemple celle de l'évëque d'Avranches, 
au témoignage disambard de La Pierre. Il dit, t. II, p. 5: 

■ que lui-mesme en personne, fui pardevers l'évesque 
d'Aïrancbes, fort ancien et bon clerc, lequel, comme les 
autres, avoit esté requis et prié sur ce cas donner son oppi- 
nion. Pour ce, ledit évesque inlerrogua le lesmoing envojé 
pardevers lui, que disoit et déterminoil monseigneur saint 
Thomas, touctiant la submission que on doit faire )i l'Rglise. 
£t celui qui parle bailla par escript au'dil évesque la délermî- 
nacion de saint Thomas, lequel dit : ■ Es choses douteuses 

■ qui touchent la foy« l'on doit toujours recourir au pape, on 

■ au général concile. ■ Le bon évesque fut de cette oppinion, 
et sembla estre mal content de la délibération qu'on avoit 
faicte par-deçà de cela. N'a point esté mise par escript la dé- 
terminacion ; ce qu'on a laissé par malice. > 
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Page US, DOts 1. 
Jear^iw malade: > Quœ reBpondit quod sibi fuerat missa 
qusdam carpa per episcopum Belvacensem, de qiia comederal, 
el dubitabat quod esaet causa sus ioBrinilatia. Âudlvit ab 
aliquibus ibidem prœsenlibus quod ipsà passa fuerat mullum 
vomilum.iT. III, p. 49(J.Tiph8ine). — «QuiapronuUorex vo- 
lebal quod sua morte nalurali morerelur : rex enim eam ba- 
bebat caram et care emerat, nec volebat quod obiret, iiisi cum 
jusiitia, et quod esset combugta. Ibid., p. 51 (G. de la 
Chambre). — Injures de J. U'Estivet: ibid., p. 49 et 52; cf. 
p. 162 (G. Colles). 

Page 149, note 1. 
T. I, p. 374. 

Pa«e 150, note I. * 

T. I, p. 377-379. 

Page 151 , note 1. 
T. I, p. 379. 

Ibid., note 2. 
T. I, p. 379-381. 

Page 151, note 1. 
TacHqiie du juge dans les admonitions : Lebrun des Cbar- 
metles, t. IV, p. 75 et 105. 

Page 163, nota 1. 
Procii, I. I, p. 391-384. — Plus di soixante asseeseurs h 
. rendircnl à la convocation. 



T. I, p. 385. 
T. I, p. 386-; 



Ibid., note 7. 



Page 154, note 1. 
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I?sg« ISâ, note 1. 

T. I, p. 392-394. — iVo{0 du gref^: dwani» m. b9eb, 
{' 129, r* {Bibl. imp. Ponds latin). A celte séance pourrait se 
rapporter là déclaration de Marguerie qu'il a ouï dire k Jeanne 
c que pour certaines choses elle ne croirait ni prélat, ni pape 
ni personne, parce qu'elle les tenait de Dieu. > (T. m, p. 354). 
Marguerite, du reale, n'ajoute rien h l'autorité du procès-ver- 
bal : c'est un des assesseurs qui ont condamné Jeanne (t. 1, 
p. 464) ; il peut tenir plus que d'autres. (Ladvenu Is. de La 
Vierre) à justifier le jagamient. 

Page 156, Dote 1. 
T. I, p. 394-395. 

Page 157, note 1. 
T. 1, p. 395-397. 

. Page 158, noie 1. 
T. I, p. 397-398. 

Page 160, note 1. 
T. 1, p. 399-400. 

Ibid., note 2. . . 

T. I, p. 402-403. 

Page 161, note I. 
Déia^. du chap. de Rouen : 1. 1, p. 353. 

Btid., note 2. 

Envoi des douze articles à Paris': t. I, p. 407 et 409. — 
Jacques deTouraine et Nicole Uidi assistent à Rouen à la 
séance du 18 avril, 1. 1, p. 375. — Séawe du S9 avril, à Paris : 
t. I, p. 411 et suiv. (la date est donnée, p. 4^1). 



T. I., p. 414. 
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Page lfl4, iiote 1. 
T. 1, p. 417. 

Ihid. , BMe 2. 

Délihèr. iierUniversitidePari&: l. I, p. 421. 

Page 185, nota 1. 
Lettre à l'évêguede Béarnais : p. 408 ; au roi tTAngleterr 
p. 407. 

Ibid., Dole 2. 

T. I, p; 404-406. 

Pag» lae, no» 1. 

T. I, p. 43*429. 

Ibid., note 2. 
T. I, p. 429-, 

Page 16T, note 1. 
T. I, p. 430-437. 

Page 171, noie I. 
T. I, p. 437-441. 

Ibid., note 2> 
T. I, p. 441-442. 



LIVRE HUITIÈME. 



aOUBH. — t'ABJURATlOH. 



Sîanl-Oum : t. I, p. 443. 

Ibid., noteî. 

Jeanne etJ. Beaupère /t. Il, p. 21. — Jeanneetif. Loyseleur: 

> lobanna, cre4«(ia mibi, quia si vos velitis, erilis ealvata. 
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3S<^ NOTES. 

■ Accipiatia vesinim habilum, et faciatis omnia quœ vobis ordi- 

■ iiabuntur; alioquiti estis in periculo moriis.Et sivosTacinlis 
s ea quœ vobis dico, vos eritis salvala, et habebitis multum 
«boDum, etnon habebilisraalum; sed erilislradilaËcclesise.» 
Et fuit tune ducla super scaplialdo seu anibone.> T. lU, p. 146 
(Manchon); ef. h&vetdj , Notice du manuscrit, t. JH, p. kik, 
et Lebrun Des Charmettes, t. IV, p. 108. 

Page 175, note 1. 
Depoîilion dî /. de Lenosoliis : Procès, t. III, p. 1 13. 

Page lis, note 1. 

Discours d'Èrard : t. 1, p. 444. — Apostrophe: t. H, p. 17 

(Massieu, qui était sur le même écbafsud);i(iîd., p. 331;cr. 

p. 335 (wi.); p. 15 (Manchon); t. II, p. 367, et T. III, p. 168 

(H. LadVenu); t. II, p. 303 et 353 (Is. de La Pierre). 

Page 177, note 1. 

T. ?, p. 445. 

Ihid., note 2. 

T. I, p. 445. 

. Page 178, note l." 

Scène de Saint-Ouen. La déposition capitale est celte de 
Massîeu, t. Il, p. I7;cf. p. 331 : on y trouve une légère vsriaule 
en ce qui touche Massieu lui-même. Tandis que, sur la de- 
mande de Jeanne, il la conseille, Ërard lui demande ce qu'il 
lui dit : «Je lui lis la cédule et je lui dis de la signer. > 
Voyez eucore sa troisième déposition, t. III, p. 156-157. 
— N. Loyseleur : t. III, p. 146 (Manchon). — Instances des 
assesseurs : t. III, p. 55 (l'évëque de Noyon); p. 12S (H. de 
Macy), et le procès-verbal, t. I, p. 446. — Le bourreau : « Di- 
cîl etiam quod torlor cum quadriga eral in vico, expectans 
quod daretul* ad con burendum. > T. III, p. 147 (Manchon). 

Page 179, note 1. 
■ Et •crédit quod ipsa Jobanna nulle modo intelligebat. >- 
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T. m, p. 164 (ti. Colles).— «Subridebat. ■/&!<{., p. 147{Man- 
chon). — ■ Quod non erat oisi truffa, et quod non faciebal 
niei deridere. ■ T. m, p. 55 (l'éTÔqae de Noyou). 



T. I, p. 447. 

. Ibxd., Dota a. 

P. ift^el ; l. in, p. 132; Taquel:ibid.,f. 197. «Eteratquasi 
sex linearum grossœ lilterx. Et dicebat ipsa Johanna post 
dictum Massieu.ii — /. Monmt et G. delà Chambre: ibid., p. 65 
et 49 ; Massieu, ibid., p. 156 : «Ethene acilquodillaschedula 
COQlînebat circiter octo lineaa et non ampliuB;et scit firmiter 
quod non erat illa de qua in processu fit inenlio, quia aliam 
«b illa quœ est inserla in proceasu legit ipse loquena, et 
signavit ipsa Jobauna. > 

Page 181, noie I. 
Formule officielle : Thomas de Courcelles, avec toute réserve, 
parsU croire qu'elle est de N. de Venderei. — Petite formule: 
1. m, p. 156 (Massieu); cC p. 194 (J. Horeau): il y était 
question, selon lui, qu'elle avait commis le crime de lèse- 
majesté et séduit le peuple. — Signahire de la formule: 
Ëxtraxit a quadam manica sua quahndam parvam schedulam 
scriptam, quam tradidit eidem Johaonte ad signandum ; et 
ipsa respondebat quod nesciebal nec légère, nec scribere. Mon 
obsianle hoc, ipse L. Calot secrelarius tradidit eidem Johannse 
diclam Ecbedulara et calamum ad signandum, et per modum 
derisionis ipsa Johanna fecit quoddam rolundum. Et tune 
ipse L. Calot accepit manum ipsius Johannce cum calamo et 
fecit fieri eidem Johannœ quoddam signum de quo non recor- 
datur loquens. * T. III, p. 123 (H. de Hacy). Voy. sur les 
deux formules d'abjuration, L'Averdy, 1. 1., p, 426-431. 

Piige 183, note 1. 

Impatience des Anglais : • Etaudîvit ab atiquibus quod An- 

glici erant maie contenli quod erat ita prolixue, et increpabant 

aliquo8quarecitiusnonperfîciebaal.>T.IU,p. 190 (J.Riquier). 
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~-Le bourreau :l. UI,p.65 (J. MinineQ;cf. p. l47{llandioii). 
— Démenti de eévêçpie : t. III, p. 147 <MaMhoii) ; — t. II, 
p. 322 (P. Boucher) ; p. 147 (Hancbon) ; p. 33S (G. du Dé- 
sert); p. 355, et t. III, p. 184 (Marguerie); t. II, p. 361, et 
t. m, p. 131 (P. Miget) ; p. 90 [J. Marcel) : il suppose que 
l'auteur de rinlerpellation est Jean Calot. 

Pige 183, note 1. 
Le cardinal de WincfMlar : t. UI, p. 64 (J. Monoet). 

Ibii., note 1. 
T. I, p. 4&l}-4a2. 

Page IS4, note 1. 
Qu'eli^serait délivrée deprison,i. III, p. 52 (G. d« La Cham- 
bre). — Pris<ni ecclésiastique : > Laquelle chose fut requise à 
l'évéque de Beauvais par aucun des assistants. >> T. Il, p, 18 
(Hassieu). J. Lefebvre (Fabri) dit. que plusieurs y pensaient, 
mais que nul ne l'osait dire, t. lU, p. 175. — Bmvmà la 
prison laiqw: ibid., p. 14 (Ha&cboii)^ p. 18 (Hassieu); cf. 
t. m, p. 157 (Maçsieu). — fourguot la prison per'piOieUegttand 
&n lui àvaU promis quU ne lui arriverait rien de mal ? « Pn^ler 
diversitatem obedientiarum ; et timebant ne ev&deret.* T. 111-, 
p. 147 (Manchon). — UoVd'un docteur à Warwick : •Domine, 
non curelis, bene rebabebimus eam. • T. II, p. 376 (J. Fave). 

Page 185, nota 1. 
i^sjugtt à Ut prison, le jeudi: t. I, p. 453. 

Pag« 186, note 1. 
Fvratr des Anglais : « Levaveruntgladiosadeospercutien- ■ 
dum, qaamria non percasserlnt , diccnleB quod rex maie 
expend«rat pecunias suas erga eoa.» T. II, p. 376 (J. Fav«), — 
P. Maurice : « Cum post primam prœdicalionem monuisset eam 
de slando in bono proposilo, Anglici fuerunt maie conlenti, et 
fuit in magno periculo vèrberahonîs, ut dtubat. > T. H, p. 357 
(R. de GroiicheL.) — Jean de La FonAtîne, etc.: t. U, p. 349 
(Is. de La Pierre). — D'autres témoignages, on l'a vb, smh 
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bleni placer ea fuite dès la semaine BBtnie( Manchon, I. Il, 
p. 13 et 341, et t. m, p. 139). Il a pa Être menace alors, et it 
est certain que depuis le 28 mars il ceses de figurer au juge- 
ment; mais il a pu rester encore à Rouen et prendre part i 
la démarche d'Ia. de La Pierre, qui en dépose expressément. 
Plus il avait eu de part bu procès el i la principaie manœuvre 
du procès (ta question de l'Ëglise), plus il éprouvait peut-être 
le besoin de travailler k sauver au moins l'accusée de la mort. 
— Jean BeaupÈre : t. II, p. 21 (lui-même). 

Tig9 tST, note 1. 

Ceua qui viennaU ie dmumche : t. U, p. <4 (Htnchon), «t 
p. 19 (MuBieu). 

M<mchm: t. n, p. 14 (lui-mdme), et p. 19 (Maseieu). — 
Marffuerie: t. II, p. 330 (Massieu); cf. t. lil,p. 184 (Marguerie 
lui-même) ; t. U, p. 345, et l. III, p. 180 (Cusquel). 

Page 188, nota 1, 
Interrogatoire de Jeanne : 1. 1, p. 455. — Responsîo morîifera. 
Bîbi. du Corps législ. B. 105 g, f" 35, r* ; B. Imp. Fonds latin, 
59fi5, f* 152, r.el 5966, fM98,r». 

Page 189, note I. 
T. I, p. 456-658.L'ATerdy(l. l.p. 121-123) prouve le des- 
sein qu'avait l'évëque de Beauvais de perdre Jeanne, et par 
les questions qu'il lui pose, et par son empressement à clore 
l'interrogatoire, de peur que certaines paroles ne vinssent 
atténuer les déclarations obtenues d'elle. 

P««« 190, note 1. 
Joiedeplxtsîews ;<■ Crédit quod ad hoc faciendum fuerît in- 
ducta, quia aliquidëhis, qui interfuerantinprocessu.faciebant 
magnum applausum et gaudium «i eo quod resumpserat 
hujusmodi habilum : licet notabiles viri dolerent, inter quos 
vidit magistrtrm Pelrum Morice multum dolentem et plures 
alioB. . T. m, p. 1 64 (G. Colles). — L'ivêque et Wanoick : t. H, 
p. 5 (Ifl. de La Pierre), cf. p. 8 (M. Ladvenu); p. 6 (ïs. de 
La Pierre). U. de La Pierre place la scène après la dernière 



.yGOOgIf 



délibération; H. Ladvenu, à la sortie de la prison; la. deLa 
Pierre, dans une déposition suivante, se borne à dire; * Après 
U reprise de l'habit. > Ibid., p. 305. 

Page 191, note 1. 
Th. de Courcelles : t. III, p. 62 ; Manchon ribid., p. 148. 

Page 192, note 1. 
Jeanne dans sa prison: 1. Il, p. 18 (Hassieu); cf. t. HI, 
p. 154(Mi.); l.n, p. 298 (Manchon); et t. III, p. 140 (M.)- 
— Tentatives de violences antérieures : t. H, p. 298, et t. III, 
p. 147 (Manchon). — Insultée au retour de Saint-Ouen: 
1 PosI primam pr^edicationem, cum reduceretur ad carceres, 
in Castro Rothomagens! , niangones illudebant eidem Johannte, 
et permitlebant Anglici, msgislri eorum.a T. II, p. 376 (J. 
fay^).— Violences :\. 11, p. 5(Ib, de La Pierre); cf. p. 371(1110- 
mas Marie) :cPob[ primam prœdicationem.cumfuissetilerum 
posita in earceribus casiri, fueruni facife sibi tôt vexationes 
de eam opprimendo, quod habuit dicere quod mallet potins 
mori quam amptius stare cum ipsis Anglicis.> — Le milord: 
« Imo sicut ab eadem Johanna audivit, fuit per unum magnœ 
auctoritatis teiilatade vîolentia. i6td.,p. 305 {\d.). — «Et qu'un 
millourt d'Angleterre i'avoit forcée.* Ibid., p. 8 (H. Ladvenu). 
',11 explique ailleurs, comme Is. de La Pierre, qu'il ne Si que 
le tenter : > £l eam tenlavit vi opprimere, ■ t. III, p. 168. 



L'habit d'homme.* ... En tant qu'en cest débat demoura jns- 
ques h l'heure de midy; ei finablement, pour nécessité de 
corps , fut contrainte de yssir dehors et prendre ledit habit; 
et après qu'elle fust retournée ne lui eu voulurent point bailler 
d'autre, nonobstant quelque supplication 'et requeste qu'elle en 
feisl. T. Il, p. 18 (Massieu); cf. ibid. p. 333 ; t. III, p. 157 (trf.), 
et ibid., p. 53 (6. de la Chambre). — Les deux versions du 
procis-verbal : t. I, p. 436 ; cf. t. II, p. 300;(Hanchon) : - Ipsa 
contenta de hujusmodî habilu, ut videbat, petiit mnlieres 
sibi dari cum ea, et mitti ad carceras Ecclesiœ, et quod deli- 
neretur per viros ecclesiasticos ; et postmodum assumpsit 



.y Google 



KOTES. 329 

habilum virileiD, se excusando quod, si fuisset missaadcar* 
ceres Ecclesiœ, non asaampsiaâel ipsum liabitum vîrilem, 
tl quod cwn habita mviiebri non fuisset auta se tenere cwn 
custodVrtu Ângticis. • 

Page 195, note ï. 

■ Quod dicta Johanna relapsa est. Tamen bonum est quod 
Echedula nuper lecta legaïur iterum coram îpsa, et sibi expo- 
nalur, proponendo ei verbum Dei. Et his peraclis nos judices 
habemuedeclarare eam hœrelicam, el ipsam relinquere justi- 
liEe seeculari, rogando eam u[ cum eadent Johanna mite 
agat. c T. I, p. 463. C'est l'avis de l'abbé de Fécamp, qui rote 
le second et auquel tous les autres se réfèrent, excepté 
N. de Venderei qui, votant le premier, n'avait point parlé de 
relire Et Jeanne la formule d'abjuration, et deux autres, 
D. Gastinel et P. DevauU, qui, en la livrant au bras séculier, 
supprimaient la prière, d'ailleurs dérisoire, de la traiter avec 
douceur : Absqtie supplicatiom, t. I, p. 465. — Voy. sur cette 
dernière délibération L'Averdy, p. 126, et Lebrun des Char* 
mettes, t. IV, p. 175. 

L'Averdy (p. 12k) a noté que, parmi les assesseurs dont on 
trouve le vote au premier jugement, il y a quinze gradués en 
théologie et neuf en droit qui n'ont pas assisté au second, soit 
qu'ils aient été écartés, soit qu'eux-mêmes se soient tenus à 
l'écart. A leur place, on fit venir des assesseurs qui n'avaient 
point paru depuis longtemps au débat, et n'avaient pas volé 
au premier jugement : entre autres, trois membres de la fa- 
culté de médecine. Il pense que la lecture de la cédule d'abju- 
ration, réclamée par la grande majorité du conseil, pouvait 
avoir pour objet d'offrir i Jeanne l'occasion de revenir sur ses 
pas, et même de renouveler son appel au pape. {Ibid., p. 1 26.) 



T. I, p. 467. 
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LIVRE NEUVIÈME. 

ROOIN. — LE SDPPLICE. 

Page 19B, DOle 1. 
T. Il, p. 3-4. 

Ibid., note 2. 

Ibid.; cf. p. 8 (M. Ladrenn), et t. m, p. 169 (id.) : > Quod 

sibi promiflerat quod eam poneret in manibus Rcclesis, et ipee 

eam dimiserat ia manÊbus Buomm inîmicorum capitalium- • 

Page 199, note 1. 
La chemise de femme : 1. 1, p. ■ 1 77. 

Page 301, note I, 
Information posthume : t. I, p. 477 et sqiv. — Les pièces 
qui suivent sont écrites de lu même main que le reste des pro- 
cédures ; mais elles cessent d'élre revêtues de la signature qui 
auparavant se trouve apposée au bas de chaque feuillet du 
manuscrit. On verra par les interrogatoires du second procësque 
les grefGers se sont refusés à les valider de leur attestation. Voj. 

1. 1, p. 477, nqte La couronne: » Quod nihilaliudfuit, nisi 

promissio coronalionis îlUus quem dicit regem suum, > p. 484 
{Loyseleur);«quod ipsamet eral angélus, »p, 480 (P. Maurice); 
cf. p. 481 (Toutmouillé). — Les apparitions :iA, p. 479 (Lad- 
venu).; «Saltemquodaudirelloquens...,prout œeliusrecolil. » 
— « Interrogatadecoronaquamsibi promiKebat, et de multi- 
tudine angelorUm qui associabant eam, etc.; respondit quod 
sic, et apparebanl sibi Bub specie quarumdam rerum niini- 
marum.xT. I, p. 480 (P. Maurice). — iQuandoquecum magna 
muUitudineet in minimaquantila[e,siveinminimis rébus; alias 
figuram aut speciem non declarando, ■ p. 481 (Tou (mouillé). 
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— ■ Quod ipsa viderai et andierat prepriis ocuUs et aurïbus 
TDces et apparitiones d« qnibus fil meniio in pK>c«s5D. ■ T. I, 

p. 498 (N. de Venderez). — « Quod realiter audiebatvoces.... 
quamvis sibi fuisse! protunc dictum per dictum magislrum 
Petrum quod aliqaando homines aadiendo pulsum campa- 
narum, credebant andireet inlelligere aliqnaverba, n p. 481 
(Toatmonillé) ; — « utrom ilUs apparilio eral realis : respon- 
deb«t quod sic : Soient bons, soient mauvais esperiiz, ils me 
soril oppantî, » p. 480 (P. Maurice). — Je ne sçay, je m'en ac- ' 
tms à m» mire l'Église, et p. 182 (J. Toutmoaillé), cf. p. 48ft 
(P. Maurice), « p. 184 (N. Lojseleur). 

Page 303, note 1. 
Interpettalîon de Tévique : 1. 1, p. 481 (J. Toulmonillé), cf. 
p. 483 {Th. de CoOTcelles); p. 479 {M. Ladvenn); p. 482 
(Lecamns). — Loysékur: p. 485 (Loyseleor). 

JML, noie 9. 
T. !, p. A83 (Jac. Lecamns). 

P«ee 2», note 1. 
Refus de Manchon : < 'Néanlmoins monseigneur de Beauvais 
le voulut contraindre^ ce signer, laquelle chose ne votut faire.» 
T. U, p. 14. — Sur la fausseté du docuTJienl, voy. L'Averdy 
Notice des manuscrits, t. III. M. J. Quicherat a fort bien con- 
staté aussi les irrégularités de cette pièce. Maïs nous ne l'avons 
pu suivre, lorsqu'aprÈs avoir relevé le peu d'attention que les 
ji^es de la réhabilitation y ont donnée , il ajoute : < Sans con- 
clure k rien, il me semble impossible de condamoer l'évëque 
de Beauvais sur un point où l'ont absous implicitement les 
juges de sa mémoire. > Aperçus nouveaux, p> 144. 

Page ÎOS, note 1. 
Th. de Leliis, sur k signe du roi .- ■ Beperiemus mystice et 
in figura sic loculam fuisse : quod in fine declaravit «perte. > 
T. n, p. 36. — Affirmation de ses visions : «Utrura verum erat 
quod ipsas voces et apparitiones habuisset; et ipsa respon- 
debat quod aie. £t io ilki propofiitA continuafit usque ad 
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iînem, etc. ■ T. I, p. 478 (Ladvenu); cf. 1. 1, p. 477 (N. de 
Venderez) ; p. 482 (Lecamus), et les autres textes cités plus haut. 

Page 307, nais I. 
Enquête posthume : Plusieurs des faits qu'on y rapporte 
ont un caractère fort suspect : la scène de la communion par 
exemple. Elle est racontée, non par Ladvenu qui l'administra 
à Jeanne, mais par Lecamus qui n'était pas présent : car il 
n'assista point k la confession de Jeanne, sans doute ; et il 
n'est point revenu après : le document qui reproduit les lé-, 
moignages de Ladvenu aurait pu, sur ce point-1^, mieux 
cboisir son témoin. Relevons encore celte promesse d'abju- 
ration publique faite k. Loyseleur, et cette crainte de ne s'en 
point souvenir sur le lieu du supplice; combinaison ingénieuse, 
imaginée pour tenir lieu d'une abjuration qu'elle ne fit pas. 
— Jeanne el P. Maurice : t. III, p. 191 (J. Riquier). — Doutes 
<k Jeanne :Vl. Micbelel, sans tenir compte de l'information 
posthume qu'il juge Fausse, reporte ces doutes au moment du 
supplice. < Nous n'en pouvons trop croire Ik-dessi^s, dil-il, le 
témoignage intéressé des Anglais. Toutefois, il faudrait peu 
connaître la nature bumaiae pour douter qu'ainsi trompée dans 
son espoir elle ait vacillé dans sa foi. A-t-elle dit le mot, c'est 
cbosB incertaine; j'affirme qu'elle l'a pensé. • Hist. de France, 
t. V, p. 172; cf. M. J. Qoicherat, Aperçus nouveaux, p. 140 : 
■ Malgré la tournure visiblement malveillante donnée aui 
paroles de Jeanne, il s'en faut qu'elles aient une portée fâ- 
cheuse contre son caractère. Elles prouvent au contraire qu'en 
face de la mort, la pauvre fille soutînt plus fermement que 
jamais le fait de ses apparitions. Mais humiliée devant ses 
juges par l'espoir d'obtenir d'eux la communion, obsédée de 
leurs raisonnements, ne sachant elle-même comment accorder 
un espoir de délivrance où l'avaient entretenue ses voix, avec 
la nécessité de mourir, dressée inévitablement devant elle, elle 
admit un moment que son sublime instinct avait pu la trom- 
per. » — Les deux auteurs montrent, par les faits qui suivenlî 
que ce doute se dissipa bientôt en face même de la mort. 

nid., note 3. 
Communion : < Qui episcopus aliquos super boc congre- 
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gavil; ex quorum deliberatione îpse episcopus eident loquenli 
dixit qood diceret fratri Martmo quod sibi traderet Eucha- 
rieliœ sacrAineiitiim et omnia qutecumque peleret. > T. III, 
p. 158 (Hassieu). — La su.ile des faits veut qu'on place la 
communion après la visite* de l'évéque, selon l'information 
posthume qu'on peut croire sur ce fait indifférent (t. I, p. 463), 
et non auparavant, comme le dit Taquel (t. II, p. 320). Ce sont 
les deux religieux J. Toulmouillé et M. Ladvenu qui vinrent, 
dès le matin, annoncer fa Jeanne qu'elle devait mourir (t. II, 
p. 3), et c'est pendant les plaintes de Jeanne que survient 
l'évéque (ibtd., p. 4). Il n'y a point de place pour la commu- 
nion entre l'arrivée des deux religieux et la scène reproduite 
par l'information posthume, dont la venue de l'évéque marque 
le commencement. A sept heures du matin, Massieu vient 
donner l'assignation fa comparaître pour huit heures (l. I, 
p. 469). Ladvenu l'envoie demander à l'évéque la permission 
de donner fa Jeanne la communion (t. III, p. I5B, Massieu); 
elle communie ■ devant qu'elle pariist du chasteau > (l. II, 
p. 19, Massieu); vers neuf heures, la scène du Vieux-Marché 
commence (t. I, p. 469). 

Page lûT, note 3. 
< Lui fut apporté le corps de Jésus-Christ trrëvérentemenl, 
saosestolleetlumière, dont frère Martin, qui l'avoit confessée, 
fut mal content; et pour ce fut renvoyé quérir une esloUe et 
de la lumière, et ainsi frère Martin l'administra. ■ T. II, p. 19 
(Massieu); cf. p. 334 {id.). — » Quod devotissime et cum la- 
crymis uberrimis, sicquod nesciret narrare, suscepit. ■ Ibid., 
p. 308 (Ladvenu). Jean de Lenosoiiis dit qu'il a vu l'Eucharistie 
(sur ta réclamation de LadvenuT) lui être apportée procession- 
nellement avec une grande multitude de torches, le peuple 
chantant les litanies à son intention : Orale pro ea. Qui l'a or- 
donné? il ne le sait. T. III, p. 114. Si cette pompe accompagna 
le saint sacrement jusqu'au château, il faut convenir qu'on 
n'en vit guère trace dans la prison de Jeanne, au dire des 
deux témoins les plus compétents. 

Page 308, note I. 
Mitre: I. IV, p. 459(Clém. de Fauquemberque). — Dans lés 
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usages de l'iociiusilion, l'accQté éuît revfila des marques de la 
«ondamnatioa^ en se rendant au tribunal qui devait pruioncer 
la sentence. Voy. Llorente, Hisi. de rittqjm,, IX, 14. — 
Escorte : > Et y avoit le nombre de sept k huit cents boramea 
de guerre autour d'elle, portant graivea et basions, • etc. T. Il, 
p. 14 (Manchon}. Témoignage conârmé par Massieu qui dit 
huit centfihammes {ibid, p- 19). N.deHouppeville ne parle quo 
de cent vingt hommes (t. 111, p. 173). — LanmUatioas: ■ In 
quo itinere ipsa Johanna tam pias lamentationes faciebat, ni 
ipse loquens et frater Uarttnus a lacrimis eontinere non pele- 
rank... Audienlea ad lacrimaa provocabaL > T. UI, p. 159 
CMassieuj ; cf. t. U, p. 320 (Taquel); t. III, p. 1 73 (N. da Houp- 
peville). — N. Loyselaur : & fium ipse Uoysâleur vidîteamdem 
Johannam condemnatam ad laortem, fuit compunetua corde, 
et ascendii quadiigaœ, voUna eiden Johaoue clâotara vuùaca, 
et ex hoc fuerunt iodigaati multi An^ici existeules tbiilein, i(a 
quod, nîsi fnisset cames de Warwick, ip»e Lojseleur fuissat 
isterfeclus, etc. > T. lÙ, p. 162 (G. Colles). — • locrepaTarunt 
eumdem Loyseleur, minando sibi et Tocgndo eum prvdji- 
torem, etc. » T. II, p. 320 (Taquet). 

Biga 309, nota 1. 
La trou ichafauda : c Et erant ibi tr«s ambows ui auhar- 
/aulx gallice, videlicet unns ubi erant judices, et alins ubi 
erant plures pnelati, et unua obi erant ligna parât» ad eo»- 
burendiiD eamdem Johannam, ■ T^. lU, p.55(rdT.dc Noyen). 
— *Ëtcoramnobi»,ioconspectu popoli, ismagaamuliitôdine 
tune ia eodem loco esistenta, aupra acafaldum seu ambonem 
posita, etc. ■ T. I, p. 469-470. De ce que Jeanne fut placée 
devant lea jugea, H. Lebrun des Cb&nuettes conclut qti*«lle fol 
plac^ou sur l'estrade des prélats onauruDequalnèiseesteads 
qui n'est pas nommée, (. IV, p, 190. — Vinicriplien du bûcher : 
X. lV,p. 459(Clém.deFauqu«mberqiie) — La prédication pti^ 
biique : ibid; eU T. UI, p. iss (Massieu). 

Page 310, note 1. 
Exhortation : t. I, p. 470 — Sur l'omission de la lecture 
de la formule d'abjuration, voy. L'Averdy, Notice des man., 
I. m, p. 455. 
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Page 110, note 3. 
Sentence : * In noraine Domini, Âmen. Quotieus h^resis 
pestifemm Tinis uni membrorum Eeclesis pertmaciter inhferel, 
atque ipsum In membrum Satanae transfigurai, diligenti studio 
curandum eet, ne per reliquas parles mystici corporig Christi 
SGfpere posslt bujus pemiciosse tabis nefanda comagio. Cum 
itaqtie nos.... te, Johannam, vuigariter dictant la Fucdle, in 
varios errores variaque crimina Bcbismalis, idotatriie, invo- 
calionis dsemonum et alia permulla, incidisae juato judicio 
dectaraverimus; et nihilominus.... nos existimanlea te.... ab 
bujuscemodi erroribus et criminîbus recessisse.... prout in 
scbedula tua, propcia manu snb^cripta, latins contioeLtir; 
deincepa vero poel bujuscemodi tuomm errorum abjuia- 
tionem..., te in eosdem errores et in pcsfata crlmiDa, ex tuis 
cacfessionibua spontaneis et assertionibusiterum (prob dolori) 
ineidisse, velat canis ad romitum revertt solet, suffidenter et 
manifeste constat. ...hinc est quod te-. ..relapsaHiethiereticam 
deceraimus, et.... tanquam membrum putridum, ne csstera 
membra pari ter in&ciaa, «b ipsius Ecclesis nnilaterejiciendam 
et ejus corpareabsctdendam....neeaon pole&tali asculari re- 
linquendam...; rt^antes eamdem pote&tateis Esculareis, qua- 
teous dira morleta et membrorum muUlationem circa te 
suum judicium moderelur ; et si in te vera pceoitentiœ signa 
apparuerint, tibi minislcelur pcenîtentiœ sacraroentum, > T. I, 
p. 471-473. 

Page 111, note 1. 
Jeftttnt après ia sentence : ■ Quibus auditis ipea Johanna, 
genibus Seuls, fccit suas orationes ad Deum multum devotis- 
simaB. » — Souvenir ou roi; « Post cujus sentenliœ prola- 
tionem înccepit facere plures pias exclamailonea et lamenta- 
tiones, et inter alia dicebat quod nunquam fuerat inducla per 
regem ad faciendum ea quœ faciebat, sire bene, slve maie. • 
T. III, p. 56 [t'év. de Nojon). — Prière ava assistants : • Re- 
quérant.... mercy trës-bumblentent...- qu'ils voulsîssenlpnei 
pour elle, en leur pardonnant le mal qu'ils lui avoient fait. ■ 
T. II, p. 19 (Massieu). — BequH& aux prêtres : «Ut unus* 
qnisque eorum daret sibi unam missam. » T. Il, p. 369 et 
t.UI, p. 177CJ. Fabfi). 
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Page SU, nola 2. 
la croix : < Et quant elle fut délaissée par l'Ëglise,... i grande 
ddvocion demanda il avoir la croix ; et ce voyant un Anglois qui 
estoit là présent en feit une petite du bout d'un baston qa'il 
lui bailla.... et mit icelle croix en son sein eniro sa chair el son 
veslemenl. Et oullro demanda humblement k cellui qui parle 
qu'il lui feist avoir la croix de l'Ëghse, elc. > T. II, p. 20 
(Massieu); cf. t. III, p. 159 {id.), et I. 11, p. 6 (Is. de LaPierre, 
que nous suivons dans la 2° partie).' 

Page 312, Dote 1. 
Point (ie sentence ; t. II, p. SO (Massieu). < Fuit ducta ad Bal- 
livum ibi prasenlem, qui absque aha délibérations aut sen- 
tentia, faciens signum cum manu, diiit : ■ Ducatis, ducatjs. > 
El sic fuit ducta ad locum supplicii, ubi fuil cremata. > T. Tl, 
p. Zkk (Manchon); cf. t. III, p. 150 (id.). —«En disant au 
bourreau, sans antre sentence ; « Fais ton devoir. >T. II, p. 6 
(Is. de La Pierre). Ce mot même est rapporté par Massieu aux 
Anglais qui entraînaient Jeanne, iind., p. 20, cf. p. 8 (Lad- 
venu). Le suppléant du bailli, qui était là, le dit comme les 
autres : •> Et ibi erat cum baillivo, quia tune ipse loquens 
erat locumlenens baillivi; et fuit lata quœdam senteniia per 
quam ipsa Jobanna relinquebatur justitiss sseculari. Post 
cujus sententiae prolationem, illico el sine inlervallo, ipsa po- 
sila in manibus baillivi, tortor sine plure, et absque eoquod 
per baillivum aut loqueniem, ad quos spectabat ferre seoten- 
tiam, aliqua ferretur senientia, accepit eamdem Johannam. > 
T. m, p. 187(L. Guesdon). 

.Page 313, note I. 
Plaintes sar Rouen : t. II, p. 355, et t. III, p. 185 (Mar- 
guerie) ; t. III, p. 202 (P. Daron) ; p. 53 (G. de la Chambre). 
Le peuple de Rouen et des environs assistait en foule au sup- 
plice, Th. Basin, Hist. de Ch. VU, liv. II, ch. ivi.— • Et move- 
bantur plures ad lacrimas; eranlque multi maie couleati 
quod exseculio fiebat in villa Rolbomagensi. > T. III, p. 203 
^aron). — «Aliqui autem Angtiei ridebant. >T.III, p. 53(G.de 
la Chambre); — < ....lellemeni que le cardinal d'Angleterre el 
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plusieurs autres Anglois furent contraincts plourer et en SToir 
compacion.i'T. U, p. 6 (b. de LaPierre). ■Episcopus Belva- ' 
censis.... ea occasione flevil. ■ Ibid., p. 352 (id.). Plusieurs 
ne purent demeurer jusque-l& : l'évËque de Noyon par -exem- 
ple, I. III, p. 56 ; et îean Lefebvre, t. H, p. 369, etc. 

Ftgf 114, note ]. 
Le bûcher : < Et per inferius ipse lorlor posuit ignem. Et 
dum ipsa Jobanna percepit ignem, ipsa dixit loquenli quod 
deficenderet et quod lerarst crucem domtni alte, ut eam videre 
posset : qnod et fecil. > T. Ili, p. 169 (H. Ladvenu). — 'In 
quo igneaudivit quod petivit aquam beoedictam. * T. IU,.p. 194 
(J. Uoreau). ■ Cum lîgaretur, implorabal seu invocabat ipsa 
Jobanna sanctum Hicbaelem specialiler. ■ T. II, p. 324 
(P. Bouchier). — « En nommant expressëment plusieurs 
d'iceulx8aincts.»JHd.,p. 19 (Hassieu). — Dernier limûignage 
de Jeanne ; ■ Quod semper iisque ad finem vilie sus manu- 
tenuil et asseruit quod Voces quas habuerat erant a Deo, et 
. quod quidquid fecerat, ex prsecepto Dei feceral, nec credebat 
per easdem roces fuisse deceplam ; et quod r0ve1atîones quaa 
babueral, ex Deoerant.> T. m, p. 170 (M. Ladvenu]; cf. sur 
ses derniers moments, t. H, p. 9 {id,); p. 6-7 et 303 (Is. de La 
Pierre); p. 15 (Hassieu). Isâmbard et Martin Ladvenu sont des, 
témoins que l'on fait figurer dans l'information posthume : 
on cbercheraît vainement dons leurs dépositions postérieures 
la moindre trace du reniement de la prison. Du reste,* quels 
qu'aient pu £tre les doutes de Jeanne alors, l'approcbe de la 
mort, loin de les accroître, les dissipa. Lebrun des Gharmette» 
l'a fort bien vu, t. IV, p. 222, et M. Micbelet l'a de même 
très-heureusement senti et exprimé, t.V,p. 174; cf. H. J. Qui- 
cherat, Aperçus nowxaux, p. 141. 
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■ LA RÉHABIUTATIOII ^ 
Rage 216, noie U 

Flammes écartées afin qu'on la vW morte : t. m, p. 191 (J. 
Riquier); — afinqu'onFavUnue ; ■ Et là futbieDlOBlestainle 
et sa robe toûtte arse, et puis le feu tiré arrière ; et fut vue de 
tout le peuple toutle nue, et tous les secrez qui peueut eslre ou 
doibvent en femme, pour ostçrleB doubles du peuple. • T. IV, 
p. ^71 (Bourgeois de Paris). Les ennemis de Jeanne ne sont 
pas incapables de cette vilenie : c'est une vii^ire digne du 
milord qui ne l^avait pu vaincre dans ses fers. lie Bourgeois 
ajoute : «: Et quant ils Torent assez k leur gré vue loulle 
morte liée à l'eslacbe , le bourrel remîst le feu grant sus ai 
poure cbarongne. > Pauvre charogne f voilà toute la marque 
île compassion du Bourgeois de Paris. — Cendres jetées à la 
S^ne: U ni,p. )8(Marguerie}, 

Jeanjie samle : t. Ili, p. 1 68 (Ladvenu); p. 50 (P. Maurice); 
p. 375 (i. Âlespéé) : <■ Tellem quod anima mea esset ubî credo 
ântmam istius mulierls esse. > — îm colombe: t. II, p. 35£. L'A- 
verdy suit la leçon de flamma qu'on trouve pour lapremiëre fois 
dans Paul Hanuce. M. Quicherat a maintenu la l^n de Fran- 
cia comme il le devait, conformément à tous les manuBcrils ; 
mais on ne peut méconnattrè que l'autre, ai peu autorisée au 
point de vue de la critique du tente, est plus conforme au sens 
général du passage. De Franeia, quelque explication qu'on en 
puisse donner, paraît être une faute, f&t>ce dans le texte ori- 
ginal. — Le nom de Jésus : * Et audivit a multis quod visum 
fuit Domen Jbesus inacriptum in flamma ignis in quo fuit 
combusla. » T. II, p. 372 (Th. Marie). — Le bourreau : ■ Quod 
tyrannice ipsa passa fueratmorlem. «T.II, p. 366 (Ladvenu); 



.y Google 



NOTBS. 339 

— < Qtiod, corpûre igoe cramato «t in pulv«re redacto, rdmanùl 
<orUI«6uiaetsBflguiii«pleDuiii. > T. JU, p. lêOiJAusiev). — 
< Quod vilda tûaebat quio esset damiistuB, auia combugserat 
UDBm saucUmmuliereiB. > T- 11, p. 3&2(U. a« La Pierre). — /. 
Tretsart: iiNoB^uinus omnes p«râiti,(jiua vm sancta pereoiia 
fuit coiiil)u«la. »T. III, p, lB2;cî. l.ll,p. 307«I347;(P. Cus' 
quel). Le greffier Manchon témoigne naïvement de sa propre 
douleur : > El dit le dépouot qu« jamiiis ne ploura laut pour 
chose qui lui advint, et que par ung mois après ne s'en po- 
voit bonnement appaiser. Pourquoy, d'une partie de l'argent 
qu'il avoit eu du procès, il acheta un petit messel, qu'il a 
encores,affin qu'il eusl cause de prier pour elle. -T. II, p. 15. 

Pa«< m, QCrts 1. 
Cripublic: « Coamunii ftima «ratet quasi tolui populuB 
marmurebat quia eidem Jobannse fiebat magna injuTia at 
inj«ttitia. K T. III, p. 181 (Cusqud);ef.[.LI, p. 363 (P. Higel). 
Un rdigieoK dominicain lut pourauîvi, et, gr&ce à sa rétrao- 
talion, condamné seulement à la prison, pour avoir dit qu'on 
avait mal fait de la condamner. T. I, p. 493-496. — Horreur 
pour les juges : * Magnijm aotara » popuUtribus iocurrerunt; 
nam posiquam ipsa Johanna fuit igné cremata, populares 
ostendebant illos qui inCerfuerant et abhorrebant. > T. III, 
p. 165 (G. Colles). ^ Jugement (U Di^ : L'év&jue de^Beauvais 
et N. Uidi, md.; Lo>seleur et i. d'Ëslirel, iind.. p. 62 ii4,). 

P»ge Î19, note 1, 

Et m Veussenl donnée pour I/>ndres : Martial d'Auvergne, 
VijfUes de Charles VII (Procès, t. V, p- 74). — De Fugitivis nb 
exercUuqtios terriciUamenta PuelUea^aminaverantarrestandis, 
12 déc. U30. ayjner, t. X, p.472. 

LesParisiens, toujours disposés de la même sorte pour leurs 
bons amis les Anglais, ne faisaient que rire de leurs échecs. 
Dans la semaine sainte de 1431 , les Anglais avaient attaqué 
Lagny, <Ai * tureal jetées, dit le Bourgeois de Paris, quatre 
cent douze pierres de canon en un jour, qui ne firent oncques 
mal k personne qu'^ un coq. > <• Ils s'en vinrent, continue- 
t-ii, la veille de P&quee. Et disoit-on par moquerie qu'ils 
^toient ainsi venus pour «ux confesser et ordonner k Pàquea 
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en leurs paroisses. > T. XL, p. 416 de la Collect. de Buchon. 
— L'Averdy préieà l'inaction de Charles VII plusieurs excuses 
qui ne sont pas aufBsantes {Not. des manuscrits, t. III, p. 156 
et suiv.). L'argent et les troupes, on l'a tu, ne lui manquaient 
pas tellement, qu'il n'en sût trouver pour soutenir, cette mSme 
année, LaTrémouille dans sa querelle contre Richemonl. 

Page 330, note 1. 

Lettre de l'archev. de Reims : t. V, p. 168. Voy. ci-dessus, 
1. 1, p. 202.). 

Paga 113, note 1. 

Lettres de garantie : 12 juin 1431. Ces lettres, bien connues 
des témoins au procès de réhabilitation [t. III, p. 56 (évéque de 
Noyon), p. 161 (G. Colles) , p. 166 {M. Ladvenu)], y ont é\é 
intégralement reproduites, ibid., p. 241-244. Voy. ci-dessus, 
1. 1, p. 216. — Lettres du roi à ('empereur, etc. (en lalîn) ; aux 
prélats, ducs, etc., de France (en français) ; 1. 1, p. 485-493. 

Ibid., note 3. 
Lettres de l'Université; ibid,, p. 496. 
Ibid., note 3. 
Monstrelet : voir sa chronique, II, 105. — Rwmeursanglo-bour- 
guigrumnes sur la Pucelle : « Armée en guise d'homme, ung 
gros baslon en sa main, et quant aucun de ses gens mespre- 
noit, elle frappoil dessus de son baslon grans coups, en 
maniëre de femme très cruelle.... fient, en plusieurs lieux 
elle fist tuer hommes et femmes tout en bataille, comme de 
vengeance volontaire. - Procès, t. IV, p. 469 et 470 (Bour- 
geois de Paris). — Opinion du Bourgeois de Paris sur le procès: 
ibid., p. 470. 

Page 334, note 1. 
Procession et prédication de Paris : ifcid., p. 471-473. 

Page 315, note 1. 

Juvénal des Ursins et Phtielpb« : Voy, J. Qaicfaerat, Aper- 
çus nouv., p. 156. 
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Page 2!6, noie 1. 

Doutes sur la mort de la Pucelk : ■ Et il y avolt adonc 
maintes personnes qui eatoient moult abusez d'elle, qui 
croyoienc fermement que par sa sainteté elle se fust eschap- 
pée du feu, et qu'on eust al^e une autre cuidant que ce fu8t 
elle. « T. IV,-p.47À (Bourgeois de Pans). Le Bourgeois n'en 
croit rien ; mais d'autres doutèrent au moins, même en Nor- 
mandie. Un chroniqueur normand dit : t Finablement la 
firent ardre publiquement, ou autre femme en semblance 
d'elle; de quoy moult de gens ont esté et encores sont de di- 
verses oppinionsr» {Procès, t. IV, p. 344.) En 1503, Symphorien 
Champier, dans la Nef ^Darnes, dit encore- des Anglais: 
qu'ils <t la brûlèrent à Rouen. Ce disent-ils, néanmoins que 
les François le nyent.» (Ibid., p. 344). Les Grecs de Constan- 
tinople refusaient même de croire que les Anglais eussent pu 
la prendre. T. IV, p. 532 {Bertrandon de la Broquîère). 

L'Averdy, devant ces doutes, se donne encore la peine de 
prouver que c'est bien Jeanne qui fut brûlée àRouen. {Notice 
des manuscrits, t. III, p. 464.) 

LafaussePucelle.-yoyei les documents réunis par M. J.Qui- 
chernt, t. V, p. 321 et suiv. Lebrun des Charmettes (t. IV, 
p. 300) n'est pas éloigné de croire que la fausse Jeanne aoil 
la sœur de la Pucelle. Il a pour lui le silence absolu de l'his- 
toire; mais il est douteux que personne y voie un argument. 
— Le Doyen de Saint-Thibaud : Procès, t. Y, p. 321. Dans une- 
rédaction postérieure de sa Chronique, le fait est répété, mais 
la fraude est reconnue {ibid., p. 323). — Contrat de vente: 
Nous Robert des Harmoiaes, chevalier seigneur de Thichie- 
mont, et Jehanne du Lys, la Pucelle de France, dame dudit 
Thichiemont, ma femme, > etc. Ibid., p. 328, {Extrait de 
D. Caîmet, Hist. dé Lorr., t. III, col. 195.) 

P»ge ÎÏ7, note i. 

Comptes d'OrUans : « A Pierre Baralin : Pour bailler à 
Fleûr-de-Lils, le jeudi iz* jour du mois d'aoust, pour don k 
lui fait pour ce qu'il avoit apporté lettres h la ville de par 
Jehanne la Pucelle; pour ce 48 ». p. — .... pour bailler à 
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Jehan Dutils frère de Jehaiine la Pucelle, le mardi mi* jour 
d'aoual l'an mil cccc ixsvi, pour don & loi fait la somme de 
12 livrée tournois pour ce que ledit frèr* de ladicte Pucelle vint 
eo la chambre de Udicte ville reqaérir aux procureurs que ils 
lui foul&issent aidier d'aneun poy d'argent pour a'en retourner 
par devers sk dicta seur.... — A Regaftull Brune, le xxv* jour 
dadict moia, pour faire boire ung oteaMger qui apportoit lee- ' 
trea de Jebanne la Pucelle;pour c«,2 s. 8 d. p. — A Gueur 
de LiU, le xvm* jour d'octc^re u cccc zxzvi, pour ung voyage 
qu'il a fait pour ladicle ville par devers la PueelW, laquelle 
esloil à Arlon en la duchié de Luccmbourc, et ponr porter 
les ledres qu'il apporta de ladicte Pucelle à Loiches, par de- 
veri le roy c[ui Ik e&toit.... ; pour ce 6 1, p. — Le u* jour de 
septembre, pour pain, vin, poires et cemeauli dépensez..,, à 
la venue dudict Cueur-de-Lils, qui apporta lesdictes lectres de 
Jejianne la Pucelle, et pour faire boire ledîct Cueur-de-Lils, 
lequel disoit avoir'gruit soif; pour ce 2 ë. k'à. p.> (T ^V, p. 326, 
327.) 

Lo fausse /eatme en Poitou, en 1436. La Chronique du 
connétable Alvaro de Lutta parle d'ambueadeure qu'elle en- 
voya, en 1436, h la cour du roi de CastïUe, afin d'obtenir des 
vaisseaux qui concourussent, selon le traité d'alliance des 
deux couronnes, k l'attaque des possessions. anglaises (t. V, 
p. 3S9, et la note rectiScative de M. J. Quichcral sur la Ro- 
chelle, désignée à tort par' le Chroniqueur). — En 1438, les 
, comptes de ?ours portent en dépenae les frais d'un message 
que le bailli de Touraine envoyait au roi k Orléans > touchant 
le fait de dame Jehanoe des Annaisea, > avec une lettre de 
ladite dame {27 septembre 1438) , ibid., p. 332.— En 1439, à 
Orléans: •• Le 19 juillet, pour dixpintea-et choppine de vîn 
préaenléee à ma dicte dame Jehanne, 14 a. p. > Le 30 juillet, 
<r pour viande acbalée de Perrio Basin poar prétenter k ma- 
dame Jehanne des Armoises, 40 b. p.; pour 21 pintes de vin 
k disner et k soupper, présentées k ladicte Jehanne des Ar- 
moises, ce jour, 28 s. p. » — «Le 1" aoust, pour dix pintes et 
choppine d« vin b elle présentées k disner quand elle b« partit 
de ceste ville, 14 a. p., etc. > ifrid. Elle y revint encore 
le 4 Mptembre. Son retour eu attesté dans les comptes par 
une nouvelle dépense de 4 s. 4 d. pnilit pour six pintes et 
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une cbopine de vin, itnd. — Suppression du service annuel : R 
ne fut pa» rétabli. Voy. Procét, t. V, p. 274. 

Pige 328, note 1. 

Pierre Sala : t. IV, p.S81. — Le maréchal de Rais:* ... deux 
nti a, dit à icellni sopplitnt qu'il vouloit aler au Mans et 
qn'iL vonloït qn'îl prinsi )s cbsi^ et gouvernement des gens 
de gaerre que aroit tors une appelée Jehanne, qui se disoit 
Pucelle, etc. > T. V, p. 333. (Extrait d'une rémission du Trésor 
des cfaartes, an U4I. Le fait remonte à(mc & 1439). — La 
fausse Puaile à,Paris : ibid, p. 335 (Bourgeois de Paris, aoAt 
1440). Elle arait frappé sa mèreTonlaur frapper une autre 
femme; et pour cela elle avait été h Rome ; elle y élail allée 
en babil d'homme, die y avait faîl métier de soldat, etc. — =- 
En Allemagne, Jean Nider, refaisant Ba vie, dit qu'on la voyait 
à Cologne, dansant, buvant avec les soldats, faisant des sorti- 
l^es, bravant l'Église; et il raconte comment, soustraite à 
rinquisition par le jeune comte de Wurtembei^, elle vint en 
France et épousa un chevalier, et rabandonna pour un prê- 
tre, arec lequel elle vécut li Metz en conenbinage, t. T., p. 324. 
Les lieux désignés autorisent à croire qu'il a'a^t de celle 
dont avait parlé le doyen de Saint-Thibaud. En France, la 
Isusse Jeanne ne fut pas plus épargnée. C'est la Pucelle 
du Mans, * hypocrite, invocatrice, sorcière, magique, lubri- 
que, dissolue, enebanteresse , le grand miroir de abusion, 
qui, selon son misérable estât, essaya k faire autant de 
maulx que Jehanne la Pucelle avoit fait de biens. Après sa 
cbimérale ficte et mensongère dévotion, de Dieu et des hom- 
mes délaissée, comme vraie archipaillarde, tint lieux publi- 
ques, de laquelle pour l'honneur des bonnes et vertueuses 
n'en vueil plus long Ii écrire. > — 11 es a bien dit assez, 
Voy, I. V, p. 336, Livre des Femmes cilibres, par A. Ehifaur 
(1504). 

Page 339, nale 1. 
Défaite des Anglais : Après la inorl de Jeanne, ils avaient pris 
Louviers : La Hire, sorti de la place pour aller cherdier des 
secours, était tombé entre leurs mains, et la ville se dut ren- 
dre (25 octobre 1431); mais lea échecs suivirent. (Voy. 1, 
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Chartier, elc.) Vainement chercba-t-OD k raffermir les affaires 
de Henri VI en le faisant couronnera Paris (Ifidëcembre 1431). 
La chose ne fit que mécontenter davantage les Parisiens par 
les déceptions qu'ils y trouvèrent. (Voy. le Bourgeois de 
Paris). — En 1433, La Trémouille tombe en disgrâce. En 
1434, la Normandie commence h se soulever. Dès 1432, la 
mort de la duchesse de Bedford, sœur du duc de Bourgogne, 
avait rompu le plus fort lien qui retînt ce dernier k la cause 
ang]aise..Le 14 septembre 1435, Bedford meurt lui-même au 
château de Rouen; le ^1, la paix est signée & Arras entre le 
duc de Bourgogne et le roi ; et les Anglais répondent par la 
guerre aux tentatives de médiation de Philippe le Bon. Son 
Ueulenant L'Isle-Adam soulève toute l'Ile-de-France, et le 
13 avril 1436 il entré avec Dunois et Richement à Paris. 

Page 230, note 1. 

BéhabUitatûm : t. II, p. 2. (Lettres de commission de 
G. Bouille.) — Voy. sur le procès de réhabilitation la notice 
fort étendue deL'Averdy, Notice des manuscrits , t. III, p. 247 
et suiv. 

Enquête de BouilU : t. II, p. 3-22; — du cardinal d'Esiou- 
feftife(2et3 mai 1452); i6td,,p. 291; — tenewrdesdov^eartUies 
sur lesquels les témoins sora interrogés :ibid., -p. 293; — déjiosi- 
tion des témoins : p. 297-308; — dePfiilippe deLaRose:^. 309; 
le nombre des articles fut porté de 12 à 27, Voy. leur teneur, 
p. 311. Vinglnleui nouveaux témoins comparurent avec ceux 
qui avaient été déjà interrogés. Voy. leurs dépositions, 
p. 317-377. 

Page 231, note 1. 

Intervention de la' famille de Jeanne : t. II, p. 74 (préface des 
greffiers), et L'Averdy, Notice des man., t. III, p. 250. 

Conwitation de P. Pontanus et de Th. de Leliis: t. H, p. 22 
et 59. 



Calixte III : t. II, p. 72 ; — son rescrit : p. 95. Voy. sur les 
divers personnages qui figurent au procès les excellentes notes 
biographiques de H. J. Q^icherat. 
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Page 331, note 1. 
Séance prétimwaire (probablement le 7 novembre) : t. Il , 
p. 82; cf. t. in, p. 372 el la Notice de M. J. Quicherat, I. Y, 
p. 436. 

, Ibid., note !. 
Séance du 17 novembre : t. Il, p. 92; — Discours de P. 
Maugier: p. 98-106. 

Page 233, note 1. 
Assignations publiées dam, le diocèse de Rotten : pour le 20 
décembre : t. II, p. 113; — dans le diocèse de Béarnais, pour 
le 20 décembre : iind., p. 135. 

Page 234, note 1. 

Séance du 12 décembre : p. 136. — Discours de Maugier : 
p. 139. — Conclusions de Prévosleau : p. 151. (En 1452, le 
cardinal d'Ëetouteville l'avait fait promoteur de la cause : notf 
de M. J. Quieh&-at, l. Il, p. 109.) — Nomination des officiers 
des juges : greffiers, Denys Le Comte et François Ferbouc; 
promoteur, Simon Ghapilaut, p. 152; — la minute du -pre- 
mier procès: p. 155; — les pièces de l'enquête du cardinal, etc.: 
p. 157. On ne fil point usage officiellement de l'enquête de 
Bouille, parce qu'elle procédait de l'autorité civile , et , que 
le procès élait ecclésiastique. Voy. L'Averdy, Notice, etc., . 
p. 249. 

Pi^e 235, note 1. 

Assignation des témoins de Roum: p. 159. — 'Requête de 
Prévosteau,'^. 163-190. 

Pïge 136, note 1. 
Déclaration de la fam,iUe de P. Cauchon . (. II, p. 194-196. 

Page 137, note 1. 
Béquisiloire dupromotewr : ibid., p. 198-204. 

im. , note Z. 
Enquête ordonnée dans le pays de Jeanne (on en chargea 
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- Reginald de Chicherî, doyen de Vaucouleurs, et G. Thierry, 
chanoine de Toul) : ibid., p, 205, — Déclaration de compé- 
tmu : ibid., p. 205-208. 

Page 338, note 1. 
Séance du 16 février, 1456 : (1455, vieux style) t. Il, 
p. S61. 

Page 24!, note 1. 
Les arlicles des demandeurs : p. 212-259. 
Faga 243, nota I. 

Diclaraliûn de Bredouille : l. Il, p. 267 ; — de C/unuserïer .' 

p. 268. — Admissiondes articlet, etc. : ibid. 

. Ibii., note 2. 

EngiUte à Bouen (eommeneie \b lOdécembre 1455) : l. m, 
p. 43; — dans le pays de Jeanne (le 26 janTier 1456} : t. H, 
^. 387;— à OrUant (févriar Et mars) : t. QI, p. 2; — à Pmit 
(janvier, BTril et mai) : t6ûl. — BéeepHon des enquHes : t. U, 
p. 288. 

Pige 345, note 1. 

Séance du I*jwm; t. III, p. 222; — dw 2 : p. 227; — 
du k et du b : p. 229 et 230, — ProduOion des p^es : p. S30; 
— delà feuille de Manchon : p. 231 et 237 ; — des ^nq feuUles 
de Jacques de Touraine : p. 232 ; — des lettres de garantie : 
p. 233 et 240; — des mémoires : p. 245; — mém. deGerson: 
p. 298; d'Eue de Bourdeilles, évt^ de Périgùeux : p.3Qt; — de 
Thomas Basm : p. 309 ; — de Martin Berruger : p- ai4 ; — 
de Jean Bochard, évique d'Évreux: p. 317; — de Jean de 
Montigny : p. 319; — de G: Bouille, l'auleur de la première 
enquête:p. 322; il instatesQrcellepensée.quec'eat la maison 
de France qu'on a voulu flétrir en condamnant Jeanne comme 
hérétique; — de Robert Ciboule : p. 326. Nous avons parlé du 
traité de Geraon , qui a do prix comme témoignant des seati- 
menta des docteurs français sur Jeanne, avant sa e«ptivité et 
sa mort (voy. ci-dessus p. 79); les autres ne disent rien qu'on 
ne retrouve dans les argoments des aVacals de la famille de 
Jeatme. 
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Séances des 9 et iO juin : 1. 111, p. 252 et 253, cf. p. 447 , ■ 
ob tout ËBl r&pporté au même jour, 9 juin; — du 18 : p. 255. 

Page î46, noie 1. 

Sémeedu l"fiiilkt: t. III, p. 256; — du 2, p. 258; rëqui- 

•itoire du promoteur, p. 260 et 2&5 {verbo pariter atque 

leriplù), — Molifi de droit « conclusions des demandeurs : 

p. 275- 

Page 3i7, note 1. 
Sxamin des piices par les juges .• t. III , p. 329 ; — résumé 
de 3. Sréhat : p. 334. 

Page 341, c<ite 1. 
Séance du 7 juillet, l. III, p. 351. — Jugement de réhabili- 
tation : p. 355. 

Page 349, note I. 

Souen. — La croix érigée sur la place du Vieuz-Harchë & 
Rouen, en.exécution du jugement, fut remplacée an x.Tr siècle 
par une fontaine portant l'image de Jeanne. La fonlaioe et la 
statue que l'on voit aujourd'hui au milieu de la place sont de 
1756. Voj. M. S. Quicheral, Procès, t. V, p. 235. 

Orlians. — Cérémonie e^rpiaUnre présidée par févique de 
Coutances et l'inquisiteur, ibid., p. 277. 

Monument delà Pucetie. — Voy.Iea notes ajoutées aux pièces 
données par H. Quicherat, t. IV, p. 448, (fragment de Poatus 
Heuterus), et t. Y, p. 222-224 [marchés pour la restauration 
du monument en 1570), et p. 367 et 238 (inscriptions de 
1571 et de 1771), et les Observations sur Cancion monument de 
la Pwelle par H. Valket de ViriviUe, t. XXIV des Mémoa-et des 
Ataiquairet de France. Les deui savants auteurs établissent 
quee'est sans aucun fondement qu'on a rap^rté à Charles Vil 
etàVëpoque de la réhabilitation le monument de brosse élevé 
aur le pont, et qui se composait du Christ en croii, de la 
Vierge et des deux figures de Charles VII et de Jeanne d'Arc, 
^enoniUées aux deux cfttés. L'exécution d'un pareil monu- 
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ment n'eQt pas été possible alors, et le costume 4ea person- 
nages rappelle la fin du xv* siècle. 

Suppression du monument en 1792. — Les membres de la 
eectipn de Saint- Victor demandent aux administrateurs com- 
posant le Conseil permanent du Loiret, la conversion dea 
statues en canons , e seuls monuments qui doivent exister 
chez une nation libre pour faire trembler les tyrans. > Le 
Conseil de la commune représente ■ que le monument de la' 
Pucelle, loin de pouvoir être regardé comme un signe de 
féodalité insullanl k la liberté du peuple français, n'annonce, 
au contraire, qu'un acte de reconnaissance envers l'Être 
suprême, et un témoignage glorieux de la valeur de nos an- 
cSlres, qui ont délivré la nation française du joirg que les 
Anglais voulaient lui imposer. • Mais l'Âdminislration du 
département ne trouva point qu'une jeune fille k genoux au 
pied d'un Christ pût en aucune façon rappeler > les services de 
l'héroïne. > En conséquence la conversion des figures en ca- 
nons fut décidée. Seulement on arrêta que « pour conserver 
la mémoire du monument de" la Pucelie, un des canons porte- 
rait le nom de Jeantie S Arc, surnommée la Pucelle i^OrUans.-* 
(T. V, p. 240-243.) On aurait pu faire de ce brome un plus 
mauvais emploi. 

Restauration du monument en 1804 avec l'approbation 
toute spéciale du premier consul, t. V,p,243. — Ce monument, 
d'une médiocre exécution, élevé sur la place du Harlroi, a été 
remplacé en 1855 par une statue équestre, due au talent de 
M. Foyalier. 

Libéralités de la ville if Orléans envers la famille de Jeanne 
J'Ârc. — Pierre d'Arc, père de la Pucelle, était mort de chagrin 
tt la mort de sa fille, selon Valeran de Yaranis, dans son 
poème latin de la Pucelle (t. V, p. 83). Jacquemio d'Arc, 
l'ainé des frères, qui était resté dans la maison paternelle, «t 
qui fut anobli comme les autres , était mort avant la réhabili- 
tation. Isabelle Romée , mère de Jeanne, vinthabiter Orléans, 
oii une pension de 48sousp, par mois {environ 21 fr. 60, valeur 
intrinsèque) lui fut régulièrement servie par la ville jusqu'à 
sa mort. {Ibid., p. 276.) Pjerre et Jean du Lis, frères de Jeanne, 
reçurent, indépendamment des litres de noblesse que l'on a 
vus, des pensions qui se continuèrent sous le règne de 
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Louis XI, el se trauBmirenI, celle de Pierre au moins, h Jean 
son fils. Pierre reçut du duc d'Orlëans l'Ile-aux-Bœufa en face de 
Cbécy. Jean fui bailli de Vermandois el capitaine de Chartres, 
puis capitaine de Vaticouleurs, charge qu'il laissa pour une 
pension. Voy. J. Quicherat, Procès, X. V, p. 151 , 213, 279 et 
S80, Sur la descendance de celte famille, voy. M. Valletde 
, Viriville , Nouvàles recherches sur la famille de Jeanne d'Arc, 
p. 10-13. Les deux branches s'éteignirent par les mfiles au 
xvii° siècle. Le privilège exceptionnel d'anoblissement parles 
femmes fut supprimé en 1614. {Prods, t. V-, p.' 233.) 

Page 351, note 1, 

iSur le procès de réhiànlilalûmi H. J. Quicherat, Aperçus 
nomeaux,%2h,p. 549. — H.H.Martin, développant une idée 
de M. Quicherat, reproche aux jugea de la révision de n'avoir 
pas voulu voir la vérité sur tout. Il dit qu'on évita tout inter- 
. rogatoire sur les événements de la fin de 14S9, et sur ceux de 
1430, que l'on restreignit autant que possible ce qui regardait 
l'enquSte de Poitiers. Ces lacunes sont regrettables au point 
de vue de l'histoire. Mais il ne faut pas oublier que les juges 
avaient pour objet, non d'amasser des matériaux pour l'histoire 
de Jeanne d'Arc, mais de réformer le premier procès. , 

Faga 151, note 1. 

Procédés de l'Inguisition : Absence d'information. Direetorium 
inquisUorum, pars 111, c. Limi et lxzix; — (tavocat-: 
■ Simpliciter ef de piano , absque advocatorum ac judiciorum 
strepilu et figura. » Sext. Décret. VI, 1 , 20. Cf. Maliens ma- 
lefic, UI, quaesl. 6 {Ëd. 1620). 

Usage de faux confidents : Tractât, de hœresi pauperum d6 
Lugduno, ap. Marlène, Thés. anecd.,t. V, col, 1787>Voy. 
H, J. Quicherat, Aperçus nouveaux, p. 122, 109 et 131. 

Ermemis capitaux : Voy. Maliens male/ic., III, qusst. 5, 
p. 345. On peut voir par un antre article encore (quiest. 12, 
p. 364), combien on recommande de précautions contre les 
ennemis capitaux. 

Prison: H. J. Qak\i6ni, Aperçus nouv., p. 112. 
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Fige î»3. note 1. 
Enqtate prédIoMe faiu et tv^rimêe : ibid., $ 15, p. IIS, 
et ei'd«BSUB, t. I, p. SI?. 

Pige l&t, tMe i. 
Jte/"«« de «wweti .■ M. ï. Quîcheral, S 1' » P- ^^- — ''"ï"* 
wn/Ment ■■ î^td.,Sl8, p. 131. 

Pige 265, nrte 1. 
lejf/ou^earfictes.' t6ùf., S 16,p. 124. 

' Page 35G, aoU L 
Jém. <f/jam6. (fo ta Pi«rre .• Procès, t. II, p. 351.— C«»- 
munion .- Sert, décrétai. V, i. 4, cité par M. J. Qnicherat, 
1. 1. p. Ikk.. La uBtsnce de P. Guidum est eoDfwme k 
cette rè^ : «Ile h termine pu cet mots : £( si in te verv 
peenitetOùe ngna oppOrumnl , tibi minù(r«Iw pœnitmtùe 
tacrafnmmtm. (T. I, p. 475.) lai promet, kprèe Tavoir con- 
damnée , le sienoieDt de péDileoee û elle ae repent, et ilhii 
avait donné aopararant ia eomoranioa 1 None avions donc 
jràison de dire que la seBteoeeeondMiBe sa conduite. 

Fait 2âT, oMi 1. 

Jbsaicede condamnaiioncivik : U II, p. 6 (la. de La Pierre); 
p. 8(H. LadveouXp. 344(Manchon);t.lII,p. 16& (G:CoUe8); 
' .{u iS7 [Gaesdon, lieutenant du bailli), et ]e8 autres teitea cités 
plus liauL H. Ladrenu , dans une dé ses dépositions , ajoute 
que deux ans plus lard, un raalheureui, nommé Gei>^^ 
Folenfant, ayant été abandonné au bras eécuUer, lui-i»tme 
futenwyé anbaiUiparrsrcbevêque de Bonen et par l'inquî- . 
nteur, pour lui racommandâr de ne pa> faire G«mnu poRr 
leanne : Sed eom ducertt in f&ro «no et faceret quoi jmiUia 
suaderet, t. m, p. 169. 

Page 158, Qole 1. 
Perceval de Cagnj/: Pnné$, 1. IV, pu 36,; — /. Oartfer, 
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ibid., p. 93; — le Champion det Dame» (par Martin Lefranc), 
t. V, p. 49. 

Page ï60, note 1. 
Ufava ^me^ard (Thomas- Basin). Hia. rfe Ch. VU, lib. II, 
c XVI, l. I, p. 85, ou Procès, t. IV, p. 350. Il cite lui-même 
son mémoire sur la Puçelle, eo signalant les vices du procès : 
( Quemadmodum ex libello quem desuper, ab eodem Garolo 
expetito anobis conûlio, edidimus ladus, potarit apparere. ■ 
Ibid., p. 355. 

JK4., note 2. 

Martial d'Aavergne, Vigiles de Charles VU (I. V, p. 51 et 
auiv.) — n dit du procès de condamnation <p. 76) : 

Loi fireot ung tel quel procès 
Dont les juges estoient partie, 

Ainsi velà le ji^enent 
£t la sentence bien cm^tf 
Qui fut donnée trop asprement 
Contre icelle povre pucelle. 

Si fireot mal ou autrement, 
Il s'enfant à Dieu rapporter, ' 

Qui de tell cas peut seallemnt 
Lassas congDoistrfl et discuter. 

Puis il raconte ses prédictions sur l'expulsion des Anglais 
«t le rétablissement du roi ; la demande en réhabilitation 
faite par la mère et les frères de Jeanne , accueillie par le roi 
et soumise Jpar le pape & un nouveau jugement; les enquêtes; 
la sentence (p. Ï6-78). 

Ledit procès est encbesoé 
Eo la librairie Nostre-Dame 
De Paris, et fut là donné 
Par l'Eresque dont Dieu ait l'ame. 

Quelques traits s'aèrent pourtant dans um réàt au-dessus 
du (on de la complainte et de la cbrooique. 

Ne fut-co pas monlt grant merveille 
D'avoir révwllé tant d^gens 
Au bniit d'une simple pucelle 
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Et barglëre nourrie es champs? 

Las I en peu d'Iieure Dieu labeure 
N'au besoing jamais ne défaut; 
La chose qu"!! veult Taire est Eçure 
Et sait bien toujours qu'il nous iault. 

(Tome V, p. 67.) 

Page 3fl1,notel, 
TradUUms sur Jeanne: Ghron, de Lorraine, donnés par dom 
Galmsl (Hist. de Lorraine, t. III, col. vi), et rapportée par 
lui k quelque servjteur de René II, vers 147&. Vbj. H. J. Qui- 
cherat, Procès, t. IV, p. 329 et siriv. •— Philippe de Bergame , 
de Claris mulieribus, Ferrare, 1497 (t. IV, p. 521). — Chal- 
Condyle(Tera 1460) (l. V,p. 529). 

Page 363, note I. 

Shakspeare, Henri YI; première partie; Monatrelel, If , 57 

(Procès, t. IV,. p, 362); Wavrin de Foreslel, ch. 8 (ibid., 

p. 406); Lefebvre-St-Remi, ch. 151 (iWd., p. 430). — Pie 11, 

dans ses Mémoires {ibid., p. 513). 

■ Ibid., note a. 
Dubellay, Instructions sur le fait des Guerres, II, 3, p. 56 
- {Éd. 1548). DuHaillan, Hist. de France, XTil, ch. vn, p. 1147 
in-fol., 1576). Voy. M. Quicherat.^pwpiwnout!., g 26, p.l58 
et suiv. ; M. de Carné, danslailevue des Deiuv-Mondes, 1856, 
15 janvier; p. 313-315; M. Vallet de Viriville, Bévue deParis, 
1854, t. XXII, p. 440 et suiv. . " : 

Page:e4, note 1. 
Jac. Meyer. Ann. Flandr., \ib. XVI, p. 272-277 : * Josona 
virgo, dux Gallorum non aecila, non creata, non eleela, aeda 
Deo data, > etc. — £t. Pasquier, Recherches sur la France, liv. II, 
ch. V, —Histoire et discours du siège qui futmis devant la viOe 
d'OrléiOispar les Anglais, in-4°, 1576. — De l'extraction etpa- 
renlé de la Pucdle d'Orléans, etc., 1610; Joanme Darc heroin» 
nobUisfimx historia, par Jean Hordal, 1612; Traité sommaire 
tant du nom et des armes, que de la naissance el parenté de la . 
Pucelle a dt tes frères, 1612 et 1628. Itacriptùms poar les 
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Statues du roi Charles ¥11 et de la Pucelle d'OrUom , qui sont 
sur le Pont de ladite viîle, I6I3 [par Charles'Dulys}. Voy. 
M. î. Quicberat, 1, 1. — Chronique^ ta Pucelle: voy. la nou- 
velle ëdition qu'eu a donnée H, V&llet de Viriville el la notice 
dont il l'a fait précéder. — lienglei-Durresnoy , Histoire de 
Jeanne d'Arc, vierge, hér<Âneet martyre d'Ètat,Z vol. in-12, 
17&3-I754. Les publications et les noticee de MM. Petitot, 
Buchon el Hichaud et Poujoulat» dans leurs collections da Mé- 
moires. — Avec M. J. Quicberat, il faut tiomnier parmi ceux qui 
ont jeté le plus de lumière sur cette époque, son collègue i. 
l'École des Chartes, M. Vallet de ViriviUe. Gîtons, en ce qui 
touche Jeanne d'Arc : Vn ipisoda de la vie de Jeanne Dore, 
Bibl. de l'Ëcole des Chartes, ISbS , t. IV, p. 486; TexU res- 
titué de deux diplûmes relatas à la PucMe, itnd., troisième 
série, t. V, p. 271; Jeanne Dare d'après les dernières re- 
cherches, Revue de Paris, 185h, t. XXII, p. 161; Privilèges 
de Doraremy-lonP^celle, Bull, de la Société de l'hist. de France, 
1654, p. 104; Nouvàles recherches sur la famille de Jeanne 
Dare, 1864; Recherches iconographiques sur Jeanne Darc, 
1855 ; Ot>sa^ations sur l'ancien monument érigé à Orléans en 
rhonnew de la PuceUe, extrait du t. XXIV de la Société des 
Antiquaires de France (1858), et divers' articles dans l'Àlhe- 
funtm français (1854),- dans la Nouvelle Biographie générale 
de MM. Didot. — Parmi les hisloires de Jeanne d'Are, il faut 
citer celles de MM. Berryat-Saint-Prix (1 v«l. in-8*, 1817); 
Lebrun des Gharmeltes [4 vol. in-8% 1817, l'étude la plus \&r 
borieuse et la plus exacte qu'on ait faite sur Jeanne d'Ai-c avant 
la publication de M. Quicberat ; ses défauts sont peut-être en 
partiede son temps); Gœrres (traduit en 1835, par Léon Bore); 
Abel Desjardins (1 vol. in-12, 1854, histoire ob respire 
la foi en Jeanne d'Arc, et la plus vive admiration ppur sa 
personne); Lafontaine (l^^'^i in-iIS); Reaii (1857, in-8*); et 
principalement celles que MH. de Barante, Hichelet et Henri 
Martin ont tirées de leurs histoires générales. 

Piga 36S, note 1. 
■ L'Ëglise entière, dît Sismondi, semblait se déclarer contre 
la Pucetts ; toute personne qui prétendait à des pouvoirs sur- 
naturels qve l'Ëglise ne lui avait pas délégués excitait sa 
II 23 
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jalousie et ét&il par elle accuBée de magie. 'Hist.des Français, 
t. XIlî, p. 180. L'hislorieD devrait dire i qui l'Ëglise a jamais 
délégué des pouvoirs surnaturels. Voy. aussi H. H. Martin, 
Bist. de France, t. V[, p. 265 et suit. 

P*ge 368, note 1. 
Que Jeanne en se smimeUant à FÈglise poimait se réserver le 
fait de ses apparitions. — H. H. Martin dit, k propos de l'as- 
sertion de l'avocat dans soa plaidoyer ; • Il Eerabla un instant 
vouloir sortir du cercle de convention ob l'on ^toufTait cette 
grande cause ; > et il ajoute : ■ L'avocat, comme effrayé de sa 
hardiesse, n'alla pas plus loin et rentra sur le terrain con- 
venu, ■ {Jeanne (TArc, p. 304.) Cette mise en scène et ce pré- 
tendu cercle de convention tiennent uniquement au système 
de l'auteur. L'avocat n'alla pas plus loin, parce qu'il avait 
sufËsammenl dit ce qu'il avait Ii dire. Mais les demandeurs 
sont si peu effrayés de-cette hardiesse, qu'ils la reproduisent 
toutes les fois qu'ils parlent oii qu'ils posent des conclusions : 
discours de P. Maugier au début de l'instance, t. II, p. 104; 
propositions en forme d'articles : art. 77 et 78 i « Primo quo- 
niam et id facere (soumettre ses révélations b l'Ëglise) non 
esse adstriclam prœa'umendnm est verisimilîter conjectura et 
judicio.... Et stanle dubio an hujusmodi inspirationes et 
revulaliones ex bono vel malo spirilu procédèrent, cum id 
foret omnino occiiltum et soli Deo notlim, de his Ecclesia nihîl 
judicare valuit (in can. > Erubescant, ■ dist. XXXII; et in cap. 

■ Sicut tuis > et in cap. ■ Tua nos. ■ De Simonia, cum Summa). 

■ Imo et Ecclesise judicium id soli Deo réservât, et propris 
relinquit conscient!» (in cap. ■ Inquisitioni. > De sententia ex- 
communtealùmû).... In his enim secretîs, quilibet potest sequi 
opinionem propriam.... Itaqueadproposilum nostrum credere 
inspirationem hujusmodi, non est de articulis fidei ; item nec 
Ecclesiatenetautdocetquod sit malo spiritu; imo hujusmodi 
aixanum relinquit judicio Dei. Igilur Johanna, etc. > T. 0, 
p. '249-251. On y revient dans les motifs de droit présentés i 
la fin du procès : ■ Ists enim occultœ apparitiones et inspira- 
tiones, an H Deo procédant veine, soli Deo pertinent et nota 
suni, qui secrela et occulta soins jiidiGat (in can. > Erubes- 
canl, » XXXII dis!., in can. * Christiana ■ caus. iCSJ^ 
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quœsl. 5) ; nec apectant judicio Ecclesia (in can. • Tua nos, > 
De Simonia). » T . l]\, p. 284; et le promoteur conclut dans le 
infime eens, t. lU, p. 271. Nous ne parlons paa des traités 
joints à la cause, qui sont tous d'accord en ce point; mais 
nous dirons que cela paruît être la doctrine du Mallms ma- 
leficarum, cité plusieurs fois par M. Quicherat comme résu- 
mant les maximes de i'mf|utBilion; car on y lit : < Ecclesia 
non poiest judicare oisi de lis quœ patent : occultomm enim 
cognitor est Deus et judei. i (Part. III, quiesl, i, p. 328, 329. 
Ed. 1620.) £l encore : " Quia asserens contra détermina- 
tionem Ëcclesiœ non simpliciter, sed in bis dumtaxât quœ 
pertinent ad fidem et salulem est hereticus. > Ibid., p. 332. 
— Ajoutons que c'est toujours au fond la doctrine des théo- 
logiens : ■ Certum est Ëcclesiam infallibilltatia privilegio non 
gaudere circa facta bistoriœ aut mère peraonalia, quia taie 
privilegium ipsi necessarium non est ad depoaitnm fidei cu»- 
todiendum. > (Bouvier, Tract, de Vera Eccl-, cap. ui, art. 3, 
t. I, p. 261, 262, éd.- 1834.) 

* Que ses faits et ses dits soient envoyés à Rome devers notre 
saint-père le Pape, auquel et à Dieu premier elle se rapporte. • 
(Prédication de saint Ouen, t. I, p. 445.) M. Henri Martin n'a 
pas cité ce passage dans l'endroit où il discute la qt/estion de 
la soumission de Jeanne à l'ËgUse {Hist. de France, t. VI, 
p. 2Z2-274, noie ; il se borne à le donner en son lieu (^id-, 
p. 285), sans en relever la valeur. Celte parole donne cepen- 
dant une singulière autorité aux témoignages de la réhabilî* 
tation qui accusent les réticences, disons mieux, les suppres- 
sions commandées du procèa-verbal dans les déclarations de 
Jeanne en cette matière (voy. ci-dessus, p. 136 et suiv.). Dieu 
prarner, ce n'est pas une clause dont on ail le droit d'ëlre 
jaloux pour le pape. La déclaration de Jeanne, même avec 
ces mots où elle témoigne qu'elle persiste dans sa foi, tout 
en invoquant un autre juge, est un véritable appel au pape. 
Il ne faut pas lui en contester le bénéfice, parce que la pauvre 
fille, seule et ignorante, ne l'a pas fait par procureur, 

Ibid. , note 2. 
Borme chrélimne: 1. 1, p. 380 (16 avril). 
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Psge JTO, nota 1. 
Idée qu'on se faisait des vîsùm» de Jeanne. — On en peut 
Yoir un échantillon dans ce qu'eo dit cet autre universitaire 
qu'on appelle le Bourgeois de Paris : < Et ils parloient & ly 
comme amy fait ii l'autre, et non p^e comme Dieu a fait au- 
cunes fois à ses amis par revélacions, mais corporellement et 
bonche k bouche, comme un amy & autre. > {Procès, t. IV, 
p. 468;) — Questions supprimées : La preuve en est dans les 
réponses négatives : car on ne marque dans un proc^-rerbal 
M que l'accusé ne dit pas, qu'autant qu'il est, par une demande 
expresse, mis en demeure de parler de la chose. Or, n le 
greFBer supprime en ce cas Is' question, il le peut faire partout 
ailleurs. Si l'on veut voir combien ce mode de procédefchange 
la physionomie de lï scène, on n'a qu'à lire le résumé que 
L'Averdy présente des réponses de Jeanne dans une exposition 
continue oh tontes les questions sont supprimées. {Notiee des 
mon., 1. 111, p. 37 et SUIT.) 

PaBa!11, note 1. 
Saint Xichd: t. I, p. 93 et 173. — Us taiMes : t. I, p. 71, 
86, 186. — L'Ange à la couronne : 1. 1, p. 90, 140-146. Voj. 
ci-dessus, p, 24, 38, 53 et suîv. 

Page 174, note 1, 
Réserves sw ses révélations ■ t. I, p. 60 et 63. — Réponses. 
évasivMswr les saintes i p. 85,86, 177. La face même n'est rien 
qu'on puisse prendre au sens matériel : < t.es anges dans les 
cieux contemplent la face du Père qui est dans les eieux. > 
(Matth., rvm, 10.) —SwrUs anges : t. I, p. 89 et 93. — Les 
anges de son étendard : t. I, p. 180, — Tris-vrai prud'homme : 
p, 173. — PrwThomme selon saint Louis : Joinville, p. 9 de 
i'édit. de M.Dîdot. — Opinion arpràn^e danslesdouzB articles: 
t. I, p. 328 ; dans (admonition : p. 390. — Comment les voix 
pew}ent parler . p. 86. 

Ibid. , Dote 2. 
YoÙE el i«mière.-t. I, p. 52 et 153. — PrêsetUe dans le chd- 
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Uau : p. S18. — Comment Jeanne feawmatt set wias: p. 170 
etlTS. 

Page2T6, notai. 

Gob. Thibavll: t. III, p. ib;— Seguin: ibid., p. 20k;-^Duû 
^Àlençon ; p. 92; — Dunois : p. 1 2; — (TAulon ; p. 219 ; — Alain 
Ghartier: t-V, p. 132; — Perceval de Bimlainvilliers : p. 11 7. On 
peut ajouter k ces témoignages ceux des historiens du temps : 
Perceval de Cagoyel l'autre chroniqueur alençonnais donné en 
partie par H, J. Quîcheral» le héraut Berri et Jean Charlîer se 
bornent b direqu'elle était envoyée de Dieu, t. IV, p. 3, 38, 46, 
53. LeJournal du siège d'Orléans et la Chronique de laPucelle 
parlent des révélations qu'elle a reçues et de ses voix {ibid., 
p. 118, 168, 205, 223) : ils ne nomment mfime ni les anges 
ni les saintes. 



Sur le caractère des visions de I«anne d'Arc, voy. H. J. Qui- 
chera}, Aperçus nouveaux, SS 6 et 7, p. 45 et suiv., et M. H. 
Martin, Hist. de France, t.. VI, p, 143, DOte. 

Révéla^m ; Nous renvoyons à l'hisioira. Lebrun desGÎiar- 
metles, t. III, p. 422, etGcerres, cbap, xsx, ont particulièrement 
signalé comme une preuve de la réalité extérieure ou, si l'on 
veut, .objectire de ses voix, celte prédiction touchant sa déli- 
vrance qu'elle fit connaître à ses juges : prédiction qui s'ap- 
pliquait i sa mort, dans le sens de ses voix, et qu'elle enten- 
dait, elle, de sa sortie de prison. A propos de sa délivrance, de 
quelque façon qu'on l'entende, M, Henri Martin a signalé, 
comme no s'élant pas accomplie, celle parole : qu'il fallait 
qu'elle «tt auparavant le i^ des Anglais, (. I, p. 163. Jeanne, 
qtiaad elle eut cette révélation, était aux mains des Boui^ai- 
gnons, craignant de tomber entre celles des Anglais. Il est diffi- 
cile devoir dans cette parole autre chose que l'annonce qu'elle 
leur serait livrée. Rien n'empêche d'ailleuirs de la prendre 
à la lettre. Jeanne fut à Rouen depuis le mois de décembre 1430 
jusqu'à sa mort (30 mai 1431), et le roi d'Angleterre y était 
arrivé le 29 juillet 1430 (P. Cochon, (7/iron,fwmi.,chap,LVi), 
pour n'en repartir qu'au mois de décembre de l'année sui- 
vante (1431). C'est mémo parce qu'il était à Rouen avec ses 
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principain coauillers ^d'od j ment Jnnite, el non point k 
PsriB, k ce que croit Manchon (t. III, p. 136, 137). Il eul- 
donclout loisir devoir Jeanne d'Arc; ei il n'est p|B supposable 
qu'on n'ait point procuré cette distraction k l'enfant royal pen- 
dant ce long séjour. 
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